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PRÉSIDENCE DE M. GOSSELIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Secrétaire perpétuel ayant présenté, dans la précédente séance, 
un Ouvrage de MM. Charcot et P. Richer, intitulé « Les démoniaques dans 
l'Art », M. Cuancor indique, ainsi qu'il suit, le but et le caractère de cet 
Ouvrage : 


« Nous avons eu l’idée, M. Richer et moi, de rechercher, parmi les œu- 
vres d'art les plus diverses : ivoires, émaux, tapisseries, gravures, ta- 
bleaux, etc., celles qui ont spécialement trait aux représentations de 
démoniaques convulsionnatres. 

» Notre but: a été d'étudier ces œuvres au point de vue de la vérité 
scientifique, et nous avons pu reconnaitre que plusieurs grands maîtres, 
entre autres Andre del Sarte, le Dominiquin et Rubens, avaient peint 
leurs démoniaques d’après une observation fidèle et rigoureuse de la na- 
ture; nous retrouvons, en effet, dans leurs « figures » les traits précis d’un 
état pathologique aujourd’hui bien connu. Le présent livre donne les con- 
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clusions de nos recherches, en même temps que la reproduction des pièces 
les plus parlantes de notre collection. 

» L'antiquité ne nous a pas fourni de matériaux utilisables pour cette étude. 
Les premières représentations de :démoniaques que nous ayons rencon- 
trées datent des v° et vi‘ siècles de l’ère moderne. La possession y est figurée 
d’une manière toute conventionnelle. Le possédé n'offre rien de caracté- 
ristique ni dans ses traits, ni dans son attitude, Selon le mode antique qui 
avait déjà représenté l'âme s’échappant du corps sous la forme d’une petite 
figure nue, le démon est figuré par un petit être, parfois ailé, qui s'échappe 
soit de la bouche, soit du crane de l'exorcisé. Plus tard, cette figure d’exor- 
cisé prend des traits plus précis; le démon a des cornes, une queue, des 
griffes; il revêt les formes d'animaux étranges. Mais le symbole tend 
désormais à devenir l’accessoire,.et le,démoniaque lui-même-acquiert peu 
à peu les caractères de réalité saisissante sur lesquels nous insistons, à 
propos, surtout, des peintres du xvi sièele. 

» L'École espagnole paraît s'être à peu Près exclusivement attachée à 
more les caractères de l’extase; on n'y trouve que peu ou point de 
possédés. Par contre, l’école de Breughel, sérieuse sous sa forme excessive 
et caricaturale, nous a fourni des renseignements d’une valeur toute par- 
ticulière, en ce qu'ils permettent de rex tituer, avec les mœurs populaires 
du temps, les symptômes précis: de la er ande hystérie à propos des proces- 
sions dansantes, désignées sous le nom de danse de Saint-Guy. 

L'imagerie populaire et religieuse ne nous a guère donné que des do- 
cuments de fantaisie; mais il n’en est pas de même des œuvres des maîtres 
de la Renaissance, dont je me contenterai de citer, à titre d'exemple, les 
plus célèbres. Andre del Sarte, dans une des fresques de l’Annunziata, à 
Florence, a peint une très remarquable scène d’exorcisme. Nous ne sau- 
rions concevoir rien de plus conforme à la réalité que la figure de la jeune 
femme lexorcisée; elle tombe à la renverse, présentant, très accentués, 
plusieurs des caractères de l’attaque de grande hystérie à son début : in- 
curvation du corps en arrière, gonflement du cou, turgescence de la 
face, etc.; d’où nous pouvons conclure que le peintre a puisé dans la na- 
ture même les éléments de sa composition; très certainement, il apeint 
une possédée qu'il a eue sous les yeux dans une de ces scènes d'exorcisme 
“ n'étaient point très rares à cette époque. Le | 

» Le jeune possédé du Dominiquin dans-la fresque du Miracle de Saint- 
Wie à Grotta-Ferrata, ne le cède en rien à la possédée d’Andre del. Sarte: 
sous le rapport de la vérité scientifique. L’attitude représentée. par le, Do: 
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miniquin est une des plus caractéristiques de l'attaque d’hystérie, l’une de 
celles qu’il est donné d'observer avec le plus de fréquence chez les jeunes 
garçons. C’est l'attitude en arc de cercle, et la reproduction est mème si fi- 
dèle que lorsqu'il se présente à ma consultation un jeune garçon atteint de 
crises nerveuses dont le diagnostic parait douteux, j'ai coutume de placer 
sous les yeux de la mére une copie de la fresque du Dominiquin, et si elle 
me dit : « C’est bien comme cela que fait mon enfant »; je n’hésite pas à 
affirmer qu’il s’agit là non pas de l’épilepsie, mais bien de l’hystérie. 

Mais les figures de démoniaques qui reproduisent le mieux, dans toute 
leur vérité et tout leur développement, les crises dont nos malades nous 
offrent journellement des exemples, sont celles qui sont sorties du pinceau 
de Rubens. Il est à noter que Le grand maitre flamand paraît s’être attaché 
tout particulièrement à ce genre de représentation; nous connaissons, en 
effet, de lui plusieurs tableaux ou esquisses relatifs aux possédés. Or il est 
aisé de démontrer par l'étude de ces différentes œuvres, au point de vue 
spécial où nous nous plaçons, comment Rubens a su voir la nature et avec 
quel respect il a voulu la copier. La possédée du tableau du musée de 
Vienne, Saint Tonace guérissant les possèdes, est à cet égard particulièrement 
instructive. Elle offre l’image d’une crise de grande hystérie des plus clas- 
siques et portée à son plus haut degré de développement : gonflement 
énorme du cou, protrusion de la langue, convulsion des globes oculaires, 
renversement du corps en arrière, mouvements de violence des mains 
dont l’une déchire les vêtements, tandis que l’autre arrache les cheveux... 
rien n’a été omis. Seule l'intuition du génie, jointe à une rare acuité d’ob- 
servation, a pu permettre de saisir et de fixer avec tant d'effet et de sûreté 
les traits fondamentaux d’un tableau changeant et complexe. Cette figure 
de possédée est une image si fidèle de la nature que sous tous ses aspects 
elle demeure vraie, pr hui encore. 

» Nous n’en dirons pas autant du jeune possédé peint par Raphaël dans 
la EEE Ainsi que déjà Charles Bell l'avait fait remarquer, les 
signes de convulsion y sont fantaisistes et contradictoires. Cette figure ne 
présente aucun des caractères précis soit de l’hystérie, soit de l’épilepsie; 
elle ne nous parait répondre, en un mot, à aucune maladie convulsive con- 
nue. A tort où à raison, Raphaël, cette fois au moins, s’est éloigné de 
limitation de la nature et a puisé dans sa QU imagination les éléments 
de sa composition. ; 

"5 Les convulsionnaires de Saint-Médard ont naturellement trouvé place 
dans notre livre, et nous avons donné la reproduction de quelques gra- 
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vures -du temps qui témoignent à elles seules de la part qui revient à la 
grande hystérie dans cette célèbre épidémie convulsive. 

» Enfin, dans le but de faciliter la comparaison des anciens démoniaques 
convulsionnaires interprétés par l'art avec les hystéro-épileptiques d’au- 
jourd'hui, nous avons, dans les pages qui terminent notre livre, rappelé 
quelques-uns des grands caractères qui distinguent les crises propres à ce 
genre de malades. » 


ASTRONOMIE. — Détermination de la constante de l’aberration. 
Premier et second procédé d ‘observation ; par M. Læwy. 


« Nous allons maintenant examiner le rôle, d’ailleurs très faible, que joue 
la réfraction dans ces deux premiers procédés. Soient 


z' et z” les distances zénithales; 

a’ et a” les azimuts des deux étoiles; 

dz' et dz” les réfractions correspondantes; 

° la constante de la réfraction; 

S l'angle horaire; 

3 la distance zénithale à l'époque d’égale hauteur; 

$' et 8” les températures; 

n'et n” les pressions atmosphériques à deux époques différentes. 


On aura 


cos A = cosz/ cosz” + sinz’ sin z” cos( a” dd. a) 
[2 ! 
a 


7 . a — . . 
= COS(2”— 3°) — 2sin° 5 Sinz"sin ge 


sin À dA = sin (z” — 3')d(z"— z') 
6 


LL di a : s 
+ S$in Fee (cosz” sin z' dz” + cosz' sin 3” dz'). 


Si la température et le baromètre ne variaient pas, la réfraction ne jouerait 
ici aucun rôle, puisqu'on observe toujours les astres à la même distance 


zénithale; il ne s’agit donc ici, uniquement, que d'un effet différentiel 
relatif à une hauteur notable, et l’on peut, dans ces conditions, admettre ; 


que la loi de la réfraction se trouve représentée avec exactitude par la for- 
mule ptangz. Remplaçant, par conséquent, ds et ds” par — ptangz et 


: LIU BEA 
— ptangz”, on obtient 


sin*(z"— 3!) 


À #4 MPAUOR BIORRTO TO 
(F) — sin À dA = p ALL li 2p[cos(z"— 3’) — cosA|, 
gl ml z! = 
sin? sin? 
— sin À dA = 4p\— =: SE a = fs 
: cosz" COS£ 
et, en posant z°=— 7, on a 
(F') dA = — 251ang >. 
<a a" le) 2 


Cette dernière expression (F”) démontre que la correction dA, qui d’ail- 
leurs n'intervient pas ici directement, est une constante complètement 
indépendante de la distance zénithale. Dans l'observation ordinaire, la 
réfraction croît rapidement lorsque la hauteur diminue; ici il n’en est 
rien. En observant avec le même double miroir un couple d'étoiles quel- 
conque, que z soit au moment d'égale hauteur, 30° ou 60°, l’action de la 
réfraction reste identique; la mesure des distances présente donc, sous ce 
rapport, un avantage particulier. Cette propriété géométrique s'explique 
d’ailleurs facilement ; la réfraction augmente proportionnellement à la tan- 
gente de la distance zénithale, mais, l'influence sur la distance diminuant 
dans la même proportion, il se produit nécessairement une compensation 
complète des deux effets. Ce qu'il convient seulement de considérer ici, 
c’est seulement à dA, la variation de la quantité — 25 tangA provoquée par 
un changement dans la température et dans la pression atmosphérique. 
Les termes correctifs correspondants à dA se calculent très facilement : il 


À A : 7 
suffit de multiplier le facteur constant — 2ptang - par les coefficients tirés 


des Tables à l’aide des arguments, différence de température #’— 8’ et dif- 
férence de pression n°” — n’. Mais, comme nous le verrons plus loin, on 
peut même se dispenser de recourir aux Tables de réfraction et déduire 
directement ces termes correctifs des données de l’observation. 

» Il est encore important de considérer l’effet de la réfraction à un autre 
point de vue. Nous avons admis jusqu'à présent qu'on effectue l'observation 
à l’époque d’égale hauteur, mais la réalisation de cette condition devien- 
drait, dans la pratique, souvent difficile; nous allons donc rechercher le 
laps de temps qui peut être consacré à la mesure sans que cela puisse porter 
préjudice à l'exactitude que comporte la méthode. En observant, par 
exemple, une demi-heure avant ou une demi-heure après l'instant d’égale 
hauteur, la mesure subit une légère altération à dA, tenant à l'effet de 


( 540 ) 
la réfraction, il faut donc évaluer la grandeur de cette variation: Pour at- 
teindre ce but, deux opérations sont nécessaires : 1° il faut calculer à dA 
provoquée pour un changement dz dans la distance zénithale ; 2° év: aluer la 
valeur de dx par une variation d’une demi-heure dans l’angle horaire. On 
a rigoureusement, en remplaçant z' et 3” par 3'+ ds’ et 3” dz” à l’aide de 
l’équation (F), 


(cos s' eos ds! — sins/ sin dz')(coss/ cos dz! — sin s/ sin dz') 
+ 2p[cos(z"-- 3") cos(dz” — dz') 
— sin(z”’-- 3") sin(dz"— dz'). — cosA]. 


cd sin A (dA de ÿ dA) — v. Ho PRÉRAPEE 1) + cos(s"— 2") sin (d3"— dz')| 


En posant maintenant 3”— 3 et en négligeant les termes qui n’ont pas 
d'influence sensible, on a alors 


sé, (dz"— ds’) 


cos? z! 


é À dz 3 
— sinA(dA + à dA) — LE 10 — cCosA — 2sin°? EE |; 
on a, d'autre part, 

— sinA dA = + 29(1— cosA); 
il en résulte & 


sin?(dz" — dz') , ds" — dz! 


GEUTE? 
cos?3! à 4 Fe 


‘LA E 
= {jp tang*z sin? RTE. 


sin AÏ dA = p 


formule qui fait connaître à ZA eu fonction de dz” et dz'. En différentiant 
ensuite par rapport à S l'équation cos’ sin sind + coso cos cosS, on a 


sin’ dz’ — Cos® cos) sinS dS ; 


l'angle horaire varie dans une demi-heure de 7°30'. Pour arriver à une 
appréciation générale, nous allons supposer o = 45°, à= 45°, S = 45°, 
z — 45° et A — 90"; il en résulte grosso modo 


di = +o,41d8S — 3°6'; 


avant où après l’époque d’égale hauteur, dz’ et dz” ont naturellement des 
signes différents ; nous les admettons égaux, mais de signes contraires. On 


obtiendra ainsi 
d dA — 4p sin* ds — 4psin?3°6' = 0”, 8. 


La faible quantité o”, 8 représentera donc à peu près la plus grande varia: 
tion de la réfraction, en observant une demi-heure avant ou une demi- 
heure après le moment d’égale hauteur; mais, en réalité, la correction 
qui s’appliquera à la moyenne des résultats individuels ne sera que 0”,4, 
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sors 1 Lies | dA J . k 
la moitie de cette faible quantité. Pour 3 — 6o°, me deviendra égale à en- 


4 


viron 1”,2, valeur qui, sans inconvénient, peut être empruntée aux Tables 
de réfraction, Mais, au lieu de recourir aux Tables, on peut aussi déduire 
cette légère correction des observations effectuées. En effet, en désignant 
par y, la distance angulaire dans le champ à l’époque 1, d’égale hauteur, 
la distance y à un instant quelconque £ se trouve représentée par la formule 


pa yor fe), 
t, étant toujours connu d'avance; car il suffit d’avoir cette époque à 10° 
près; on peut, de l’ensemble des mesures successives y,, ÿ:, .., à l’aide 
de la formule précédente, conclure y, et f. 

» De cette analyse on arrive'ainsi aux conclusions suivantes : 1° l’action 
de la réfraction étant à toutes les hauteurs la même, la mesure de la distance, 
à l'exception des régions très basses, s'effectue partout dans des conditions 
de précision presque identiques. Il devient dès lors superflu de s'imposer 
l'obligation d'observer seulement les deux astres lorsqu'ils setrouventädes 
hauteurs considérables, et cette circonstance offre une très grande facilité 
pour remplir les autres conditions géométriques du problème. 2° II sera 
généralement permis. de consacrer à l'étude une heure ou une heure et 
demie, car aucune erreur appréciable ne peut être provoquée par la légère 
rectification qu'il faut faire subir aux lectures pour les ramener à l'instant 
d’égale hauteur; d’ailleurs, en opérant généralement à toutes les époques 
dans les mêmes conditions, cette faible quantité s’éliminera presque com- 
plètement par la comparaison des résultats. 

» La solution du problème, à l’aide des deux premiers procédés, pourrait 
être considérée comme complète, si l’on veut emprunter aux Tables de 
réfraction la faible correction SdA, provenant d’une variation dans l’état 
atmosphérique; mais il devient facile, dans l'exécution de l’étude, de porter 
la rigueur encore beaucoup plus loin. On peut, et c’est là le grand avantage 
inhérent à cette méthode : 1° tirer, des observations elles-mêmes, les faibles 
termes correctifs nécessaires à leurs réductions; 2° en faisant usage du 
premier procédé, atteindre l'exactitude la plus absolue et éviter même l’ap- 
plication d’une correction quelconque. Nous allons donc démontrer d’a- 
bord comment on parvient à trouver les valeurs des coefficients à et b 
tenant à la température et au baromètre. En mesurant à deux époques 
différentes un couple d'étoiles sans aberration, on a 
sh noie FIV» l'=y+(at+d)1+ nb, 

| l—U—=(a+ dd) + nb; 


(542) 
(a + d)4 représente la variation en bloc de l'arc dû à la température et 
produite par la dilatation du miroir et le changement de la réfraction. 
L'ensemble des observations effectuées sur un couple d'étoiles sans aber- 
ration permettra donc, à l’aide des équations (G), de déterminer les coef- 
ficients (a+ d) et b. Comme on le voit, par ce mode d'opération, on 
conclut la valeur de b, cet élément si essentiel pour le calcul des réfractions, 
avec une exactitude que ne comporte aucune méthode astronomique con- 
nue. Pour le but immédiat que nous poursuivons ici, il suffit de posséder la 
somme des deux coefficients a + d. Mais la connaissance de. la constante a 
étant d’une importance fondamentale dans le calcul de la réfraction, quoi- 
que cela ne se rapporte pas directement à la solution du problème, il me 
semble néanmoins utile de donner le procédé le plus rigoureux pour 
l'obtenir. 

» Pour atteindre ce but, on observera au même instant physique, ou 
plutôt à quelques minutes près, un second couple d'étoiles sans aberra- 
tion au moment où les deux étoiles se trouvent comprises dans un même 
cercle de hauteur, l’une des étoiles étant près de l'horizon et l’autre près 
du zénith. En désignant par R la différence des réfractions des deux étoiles 


: A; : 
se trouvant dans le même cercle de hauteur et 29 tang = étant la réfraction 


à l'instant d’égale hauteur, on aura ainsi, à deux époques différentes : 


Premier couple Deuxième couple 
(en observant à égale hauteur). (en observant dans un même cercle vertical). 
AS À alrs D et nR 
l'= y +(a+ d)9 + nb, L = y, + EN ER PE RP 
29 FE | PARA 
ER et Se, à l'époque initiale; 
il en résulte 
Un — « 
l VF l A pe 
[14 ie EN, 1: 7} NREES La t< MY 
l H= y, ÿ+a0 soeur us À al fl 
20 Lang 5 26 tang— 
et 
I R R 
7 Li PB 3 
G,—r)—(i—[l)= a ne 24 Hen 0 mar 
el see à Ÿ ap ins 


R » , . 
—; sera d'autant plus grand que l'observation du second 
2p lang a S 


le facteur 


\æ 


| 
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couple se trouve être effectuée plus près de l'horizon. A 80° de distance 
zénithale et en supposant À = 90°, ce coefficient sera égal à environ 2, 8, 
étant connue par le procédé antérieurement développé; on peut donc de 
cette façon déterminer a très exactement. A l’aide de ces deux coefficients, 
a et b, on peut conclure facilement les éléments de réduction relatifs à la 
température et à la pression barométrique nécessaires au calcul des réfrac- 
tions. 

» Il nous reste encore à exposer une solution particulière dans le pre- 
mier procédé permettant d'éviter l'application de toute correction atmo- 
sphérique. On arrivera à ce résultat, comme on le verra ci-après, en ob- 
servant simultanément deux couples d'étoiles, l’un se trouvant placé 
dans le plan de l’écliptique et l’autre étant un couple sans aberration. 
Pour plus de généralité, nous allons d’abord supposer que les deux étoiles 
du premier couple se trouvent placées en dehors de l’écliptique, mais à 
une égale latitude 8. En désignant par \,X” etB; «’, à, «” et d’ les coor- 
données écliptiques et équatoriales du couple d’étoiles principales, par ?”, 


A ; A , 4 À 
QT 180 — X", 90° — + «”, D’, «" et à" les coordonnées relatives au 


couple d'étoiles sans aberration, par k la hauteur, £ l'heure sidérale, s l’an- 
gle horaire, o l’obliquité de l’écliptique, on aura, pour le couple d'étoiles 
principales, 


cosŸ"cosæ’— cos 8 cos”, sind — cos sinX\”’sinw + sin£cosw, 
cosÿ’sinx"— cosf sin}”cosw — sinfsine,  sin#’— sinpsinŸ’+cos® cosÿ’cos (4 — 
cos cosæ' — cos£ cos’, sind — cosésin\ sine + sin£ cosv, 


cosŸ sing — cosf sin\' cosw—sinBsine, sink’ = sino sinÿ + cosy cosŸ'cos(#'— 


à l’époque d’égale hauteur, on aura 
sin sin” + cosp cosÿ” cos(t— x”) = sing sinŸ + cosy cosŸ cos (£ — x! ). 
» En remplaçant dans cette équation les coordonnées équatoriales par 


les coordonnées elliptiques, on obtient 


[4 ! 


(1) tango sinw — tang COS £ + COSw sin £ — 0; 


2 


cette dernière relation fait donc connaître l'instant où deux étoiles d’égale 
latitude se trouvent à une même hauteur au-dessus de l'horizon. Comme 
on le voit, cette heure sidérale est indépendante de la latitude des deux 
astres et de leur distance, et l'argument qui la détermine est uniquement 
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la longitude de la médiane À = - . Ilest important en outre de connaître 


pour un instant sidéral donné £ l’inclinaison 4 de l’écliptique sur l'hori- 
zon. Dans le triangle sphérique formé par l'intersection des trois plans de 
l’écliptique, de l'équateur et de l'horizon, les trois angles qui y figurent sont 
w, 90° — wet180° — Let le côté adjacent à w et 90° — est 90° — #; on trouve 
alors les relations suivantes, en supposant les deux étoiles placées dans le 
plan de l’écliptique, 


PAR 4 
(b) cos} sinŸ — cos£ cosy, sin À — cos - sin, 
A 
(a) sin A COSÀ — cos - COs{ COS 
2 
el 
(c) COSŸ = sino COS& — COSY Sinw sin£. 


L'heure sidérale de l'observation étant par exemple donnée, on peut 
calculer, à l’aide de la formule (c), l’inclinaison de l’écliptique au-dessus 
de l'horizon; par les formules (b), la longitude de la médiane et les hau- 
teurs des deux astres au moment où elles sont égales. 

» Dans une Communication suivante, nous fournirons les coordonnées 
pour le couple d'étoiles sans aberration, et les conclusions générales aux- 
quelles donnent lieu les deux premiers procédés. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les grands mouvements de l'atmosphère et sur 
la dernière Note de M. Mascart (21 février); par M. Faye. 


M. Mascart dit, dans cette Note, qu’il n’accepte pas le patronage de 
toutes les idées que M. Faye attribue aux météorologistes. Telle serait, par 
exemple, la conception d’un tube rétréci comme une trompe d’éléphant, 
par lequel devrait passer tout l'air aspiré des régions inférieures, tuyau 
qui n’aurait que la consistance d’un simple brouillard et se comporterait 
néanmoins comme s'il avait les parois rigides d’une cheminée d'usine... 
Il n’a, pour sa part, rien dit de semblable ; il ignore si une conception 
aussi étrange a été émise quelque part. 

» Cette opinion est vieille comme le monde; j'en ai recueilli l'expres- 
sion à toutes les époques de l’histoire, et je m'étonne que notre honorable 
et savant Confrère M. Mascart n'ait jamais entendu parler de trombes 
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dont le tube aspire les eaux de la mer, des rivières ou des étangs (‘}). Je 
n'ai pas eu à prêter cette opinion aux météorologistes : ils l’ont eux-mêmes 
exprimée en toute occasion, et, sans chercher bien loin dans le passé, 
M. Mascart en trouverait tout ‘près de lui de nombreux exemples. C’est 
ainsi qu'aux États-Unis un observateur habile et consciencieux à été obligé 
de rechercher si les tornados pompent bien réellement l’eau des rivières 


qu'ils traversent (?). Plus près de lui encore et tout récemment, il était 


question de cet étrange phénomène dans la Repue scientifique du 31 oc- 
tobre 1885, sous la signature d’un météorologiste distingué, à propos d’une 
trombe observée récemment en Suède : 


N 


» La colonne ainsi formée, qui avait une hauteur d'environ 200" sur un diamètre 
d'environ 50", absorba l’eau du lac de Säby de telle sorte que W... put découvrir le fond 
sur une grande distance. M. le capitaine Abergh dit avoir observé, par des marques 
sur des pierres au bord du lac, que le niveau s’en était abaissé de 1" après l’appari- 
tion de la trombe. 


Un lac doit bien avoir environ une liéue carrée de superficie. À ce 
compte la trombe, en passant, lui aurait enlevé 16 000 000€ d’eau. C'est 
à peu près le débit du Mississipi à son embouchure. Malheureusement on 
n’a pas cherché, comme M. Finley aux États-Unis, en quel endroit cette 
trombe à bien pu déposer l'énorme masse d’eau qu’elle aurait absorbée 
dans son vaste entonnoir. 4 

Je félicite M. Mascart de ne pas accepter cette opinion si répandue 
que les trombes pompent l’eau de la mer ou des lacs; mais il a bien tort 
de croire que je l'aurais gratuitement attribuée aux météorologistes pour 
les tournér en ridicule. Il s'agit, je le répète, d’un préjugé vieux comme 
le monde, qui subsiste encore aujourd’hui, et dont il est facile de retrouver 
l'influence jusque dans les idées et les théories des savants de notre 
époque. 

Mais je passe au grand, à l'unique argument invoqué par M. Mas- 
cart à l'appui des théories actuelles. Je veux parler de la composante cen- 
tripète que les météorologistes retrouvent dans les mouvements de Pair 
des cyclones. 

» La pratique de chaque jour, dit-il, et le dépouillement des observations les plu- 


L 


(1) Voir, Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1875, la Notice intitulée : Dé- 


Jense de la loi des tempêtes. 
() Voir, Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1886, la Notice Sur les treize 


tornados des 29 et 30 mat 1879, p. 768. 
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précises montrent que, autour d’un cyclone dont le centre ne peut être déterminé autre- 
ment que par le minimum barométrique, le vent a toujours une composante dirigée 
vers le centre. Vorlà le fait... Si ce fait est admis, et il a pour nous la clarté de 
l'évidence, toute théorie valable doit l’expliquer. 


» Je retiens cette dernière phrase pour l’appliquer à mon tour aux théo- 
ries que l’on m'oppose. Quant à la question posée par M. Mascart, elle 
n’est pas si simple qu'il parait le croire. Je dois à mon ancienneté comme 
météorologiste, car, sous ce rapport, je date de l’époque où la Météoro- 
logie se faisait presque uniquement dans nos observatoires, d’être assez 
bien au courant de l’histoire et de la marche de cette science. Ce n’est pas 
sur les indications du baromètre, mais par les seules flèches du vent que 
la nature cyclonique des tempêtes a été reconnue. Or le phénomène qui a 
été ainsi révélé aux hommes qui ont découvert les belles lois des tempêtes, 
c'est justement la circularité du mouvement de l’air. Leur procédé était 
bien simple pour déterminer le centre de la tempête : il consistait à porter 
sur une Carte les flèches de vent observées par les navigateurs à la même 
heure, en divers points, et à faire glisser sur la Carte un transparent cou- 
vert de circonférences concentriques, de manière à faire coïncider autant 
que possible ces flèches avec ces circonférences. Leur centre commun dé- 
signait alors le centre des girations, et la série de ces centres, déterminés 
de jour en jour, donnait la trajectoire de la tempête. 

» Il est bien curieux de voir que, dès cette époque, les météorologistes 
qui n'avaient rien recueilli, rien observé, mais qui, depuis Franklin, 
étaient imbus de l’idée que toutes les tempêtes devaient être des phéno- 
mènes d'aspiration, réclamaient la composante centripète dont vient de 
parler M. Mascart et dont les vrais auteurs de la découverte ne se préoc- 
cupaient pas. Ces auteurs, peut-être embarrassés devant les réclamations 
des météorologistes, leur répondaient humblement : Nous ne cherchons pas 
comment les tempêtes se forment, mais comment elles marchent. I est bien 
heureux qu'ils se soient dégagés des idées régnantes, autrement ils n’au- 
raient rien trouvé du tout. Il est heureux aussi, il faut l'avouer, que leurs 
travaux aient porté sur des régions voisines des tropiques et non sur les 
nôtres ou sur les côtes de Norvège, parce qu'ils ont eu à étudier le phéno- 
mène cyclonique dans sa simplicité première. Plus près des pôles, les cy- 
clones se déforment en se dilatant outre mesure, et parfois même se segmen- 
tent. Leur mouvement de translation est plus rapide et influe davantage sur 
la direction des flèches de vent. En un mot, le phénomène se complique 
alors d’influences qui n’ont aucun rapport avec une aspiration centrale. 


» Vous voyez donc que, dès l’aurore de cette grande découverte, les 
météorologistes sont intervenus pour imposer leur stérile préjugé des tem- 
pêtes d'aspiration. Il leur fallait avant tout des spires convergentes, et, de 
fait, ils ont fini par en trouver là où le phénomène perd de sa netteté pre- 
mière. 

», M. Mascart croit qu'il y a là un fait simple et décisif. Il n’en est rien : 
le seul fait parfaitement établi, c’est la circularité de tout cyclone à son ori- 
gine ('); ce qu'il reste à étudier, ce sont les déformations qu’il subit plus 
tard dans sa marche vers nos latitudes. 

» Mais ce qui est bien autrement frappant que ce détail de la compo- 
sante plus ou moins centripète du vent dans les tempêtes déjà altérées, ce 
qui fait le plus grand honneur à notre siècle, c’est la découverte du mou- 
vement régulier de translation des tempêtes. Nous cherchons seulement 
comment les tempêtes marchent, disaient alors les vrais auteurs de ce 
grand progrès, et ils sont parvenus ainsi à l’une des plus belles lois de la 
nature. 

» C’est également une des plus glorieuses applications de la Science 
que celle qui consiste à tirer parti de ces lois pour signaler les tempêtes, 
trois ou quatre jours d'avance, de l'Amérique à l’Europe, par-dessus les 
1200 lieues de l’océan Atlantique, sur l'hémisphère boréal, ou bien de 
l'ile Maurice à l’île de la Réunion sur l'hémisphère austral. Eh bien! voici 
le cas d'appliquer la prescription de M. Mascart, que je citais tout à l'heure. 
Le transport régulier des tempêtes est un fait bien établi, qui a même pour 
lui l’éclatante confirmation d’une application courante : toute théorie va- 
lable doit donc l'expliquer ; et, si la théorie des météorologistes ne l'explique 
pas, M. Mascart en aura lui-même proclamé d'avance la condamnation. 

» Il serait vraiment pénible d’énumérer les efforts que les météorolo- 
gistes ont faits en vain depuis une vingtaine d’années pour faire rentrer ce 
grand phénomène dans leurs théories. Toutes leurs tentatives ont échoué; 
il a bien fallu venir l’avouer devant le monde savant. C’est ainsi que 
l’auteur du plus récent Traité de Météorologie publié en Allemagne est 
forcé de dire, après 160 pages de discussions savantes sur la dynamique de 
l'atmosphère : Concluons qu'aucune des théories que nous venons d'exposer 
ne suffit, à elle seule, pour expliquer complétement le mouvement de transla- 


(:) Cette circularité des cyclones dans les régions intertropicales est d'autant plus 
frappante que c’est seulement dans ces régions qu'on devrait, d’après la théorie de 
l'aspiration, observer un mouvement presque exclusivement centripète. 
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ion des cyclones. Et il ajoute que l’examen qu'il vient de faire de ces 
théories ne lui permet pas de voir comment on pourrait les combiner (). 

Et ce n’est pas ici sur un détail de mince et douteuse portée, comme 
la composante centripète dont parlait notre savant Confrère M. Mascart, 
qu'échoue la doctrine des météorologistes, c’est sur le fait le plus impor- 
tant, le plus significatif de toute la Science. À quoi donc devons-nous 
attribuer cet échec évidemment irrémédiable? C’est à l'erreur du point de 
sage de cette infortunée théorie. 

» Non, l’origine des tempêtes n’est point en bas, au sein d’une atmo- 
RS génér slémbat calme, mais en haut, dans les vastes fleuves aériens 
qui coulent à grande vitesse bien au-dessus de nos têtes. 

» Faisons maintenant la contre-partie, et voyons si ma théorie réussira, 
là où celle des météorologistes est forcée d’abdiquer. Et d’abord, exami- 
nons comment doivent se comporter les grands mouvements supérieurs 
de notre atmosphère. Tout le monde sait que l’air surchauffé qui s'élève 
dans les régions équatoriales se déverse ensuite vers les pôles. A cause de 
l’inégale distribution des continents et des mers, ce n’est pas en une nappe 
continue que s'opère ce déversement, mais en formant çà et là de vastes 
courants, des fleuves aériens comme ceux de la mer. Si la Terre était im- 
mobile, chaque courant marcherait par la ligne la plus courte, dans le sens 
de son méridien ; mais la rotation de notre globe leur imprime une seconde 
courbure très prononcée. Or les masses d'air, que la chaleur solaire a fait 
monter avec leurs cirrus dans une couche supérieure, y arrivent avec une 
vitesse moindre de l’ouest à l’est. Elles doivent donc rester un peu en re- 
tard sur la rotation des parallèles qu’ils traversent, et leur mouvement ré- 
sultant sera pour nous dirigé vers l’ouest, avec une composante vers le pôle 
qui se retrouvera partout, parce qu’elle est due à la hauteur de chute. Le 
même courant, chargé ordinairement de cirrus, arrivera bientôt dans 
une couche de même rotation : alors le mouvement aura simplement lieu 
vers le pôle. Mais, en descendant de plus en plus, pendant qu’en bas les 
alizés vont, en rasant le sol, vers l'équateur, il acquiert une vitesse de rota- 
tion constamment supérieure à celle des couches où ilse meut. Il doit donc 
marcher à la fois vers l’est et vers le pôle. L'existence de pareils fleuves 
aériens animés d’une vitesse d’abord médiocre, mais croissante et mar- 
chant à certains moments du train d’un convoi express de chemin de fer, 


(*) Lehrbuch der Meteorologie, im Auftrage der Direktion der deutscher SRE 
warte, bearbeitet von D' A. Sprung (1885), p. 270. 
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a été maintes et maintes fois constatée par divers genres d'observations et, 
en particulier, de la manière la plus directe par les aéronautes. 

» Si maintenant on compare ces courants supérieurs aux trajectoires des 
cyclones sur les deux hémisphères, on est frappé de leur identité. Même 
mouvement vers l’ouest à l’origine, même mouvement vers le pôle à 35° de 
latitudé, même mouvement vers l’est dans les zones tempérées avec la même 
composante vers l’un ou l’autre pôle pendant tout le trajet. Ainsi les trajec- 
toires des cyclones sont la projection géométrique, surle sol, des courants su- 
périeurs. C’est donc dans ces fleuves supérieurs, qui d'ordinaire charrient 
les cirrus, que les cyclones prennent naissance. 

Et en effet des mouvements giratoires sont le propre de nos fleuves où 
règnent souvent d’un bord à l’autre de notables différences de vitesse. Là 
s'emmagasine, sous forme de girations, la force vive due à ces différences 
de vitesse. Or, dans nos rivières, des girations affectent une figure de cône 
renversé, à axe vertical; ils descendent parfois jusqu’au fond, jusqu’au lit 
sur lequel ils épuisent, par un affouillement rapide, la force vive accumulée 
en haut dans leur vaste entonnoir. De même les girations nées dans les 
courants supérieurs de l'atmosphère descendront jusqu’au sol et y marque- 
ront leur passage rapide par des destructions dé toute sorte. Quant aux 
cirrus, lorsqu'ils seront abondants et que les couches inférieures de 
l'atmosphère seront chaudes et humides, leur descente fera naître les 
averses violentes, les orages et la grêle (!), voire même les tornados infé- 
rieurs qui accompagnent les cyclones dans les régions tempérées (?). 

Ainsi la grande circulation aérienne conduit aux trajectoires des 
tempêtes et les explique; réciproquement, l'étude de ces trajectoires nous 
éclaire sur la nature et le rôle de ces courants supérieurs. 

» Voilà bien succinctement l’exposé de ma théorie. C’est à l Académie 
dei juger si elle n'est pas trop au-dessous du problème grandiose qui se 
posait devant nous depuis trois quarts de siècle. » 


(?) Voir, Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1877, la Notice Sur les orages 
et sur la formation de la grêle. 

(2) Voir, Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1886, la Notice Sur les treize 
tornados des 29 et 30 mai 1879 aux États-Unis 
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Réponse à M. Faye; par M. Mascarr, 


« Je suis très heureux que M. Faye ait bien voulu s'expliquer si nette- 
ment sur la question capitale de la direction du vent dans les cyclones. 

» D’après mon éminent Confrère, le centre d’un cyclone ne doit pas 
être défini, comme je le croyais, par le minimum barométrique, mais en 
appliquant sur une carte un transparent couvert de cercles concentriques, 
de manière à faire coïncider autant que possible ces circonférences avec les 
flèches du vent. J’accepterais volontiers cette définition si elle donnait un 
point déterminé ; malheureusement, les observations ne s’y prêtent pas 
davantage, et il est impossible de trouver un centre commun par une telle 
construction. 

» Les cyclones auraient un mouvement sensiblement (pourquoi pas tout 
à fait?) circulaire à leur naissance et se déformeraient ensuite dans leur 
propagation. Mais alors les cyclones déformées que l’on observe en Amé- 
rique, sur l'Atlantique et en Europe, et dans lesquels le vent a une com- 
posante centripèle si marquée, ne sont-ils plus des cyclones véritables, et 
pour ceux-là M. Faye admettrait-il que l'air ne descend pas? 

» Je n'ai, en ce qui me concerne, aucune théorie à défendre et, par 
suite, aucune explication à donner sur la propagation des cyclones. Je 
constate seulement que la théorie de M. Faye conduit à une conséquence 
contraire aux faits les mieux observés depuis trente ans, même sous les 
tropiques. 

» Mais c’est justement sur ces faits que nous ne sommes pas d'accord, 
puisque M. Faye les conteste et tient pour le mouvement circulaire : ïl 
paraît inutile alors d'aller plus avant dans la discussion. » 


ASTRONOMIE, — Note sur la mesure des plaques photographiques du passage 
de Vénus sur le Soleil de 1882; par M. Bouquer DE LA GRYE. 

« Dans la séance du 19 octobre 1885, j’annoncçais à l’Académie que, en 
exécution du programme approuvé par la Commission du passage de Vénus, 
je faisais commencer, dans la pièce située au pied du grand escalier de 
l’Institut, la mesure des plaques photographiques obtenues dans toutes les 
Missions et dont le nombre s’élevait à environ 700. Ce travail devait durer 
quinze mois. 


(SAT ) 


» Le délai est aujourd’hui expiré, mais les mensurations sont achevées 
depuis deux mois, et elles ont porté non pas sur 700 plaques, mais sur 1019 
qui toutes ont passé deux fois sur la machine, ce qui a donné un total 
de 400 000 pointés et de 500 000 lectures aux micromètres et aux échelles. 

» Suivant les conseils qui m'avaient été donnés autrefois par M. Ru- 
therfurd, le premier astronome qui se soit occupé de mesures de distances 
d'étoiles sur des plaques photographiques, l'atelier a été formé principale- 
ment de jeunes femmes, qui se relayaient toutes les heures aux microscopes 
des machines. Elles se sont rapidement mises au courant des détails du 
procédé, et nous avons pu obtenir des séries de dix heures de mesures 
consécutives, sans fatigue exceptionnelle, par suite de la variété des occupa- 
tons, qui comprenaient des pointés, des lectures sous la dictée et des 
calculs. 

» Lors de l'achèvement des mesures, les vis qui menaient les chariots 
des microscopes étaient usées : il a fallu les remplacer ; mais, comme, dans 
les appareils construits par M. Brunner, les distances sont absolument in- 
dépendantes du pas de la vis, le temps perdu, qui a atteint une demi-spire, 
n'a aucunement altéré les résultats. 

» Les calculs nécessaires pour l’utilisation des mesures sont très longs 
(ils doivent couvrir 32000 feuilles de papier), mais une moitié est ter- 
minée, et, si le licenciement d’une partie du personnel de l'atelier, pro- 
voqué par la reprise de la pièce dite du passage de Vénus, a causé un 
temps d'arrêt, il n'empêchera pas leur achèvement, qui aura lieu proba- 
blement vers la fin de l’année. Les dépenses causées par un pareil travail, 
qui, je crois, est sans précédent, se maintiendront dans les limites du 
crédit accordé au commencement des opérations. » 


PHYSIQUE. — Sur la phosphorescence du sulfure de calcium ; 
par M. Enmoxp BECQUEREL. 


« Dans le dernier numéro des Comptes rendus se trouve une Note de 
M. Verneuil, intitulée Des causes déterminantes de la phosphorescence du 
sulfure de calcium, qui renferme les résultats d'expériences très intéres- 
santes, venant à l'appui, suivant l’auteur, des vues que J'avais émises sur 
l'influence que possèdent des matières étrangères pour changer l’état mo- 
léculaire du sulfure de calcium phosphorescent. Je crois donc qu'il est 
intéressant de rappeler quelques-uns des motifs qui m'avaient conduit à 


C. R., 1887, 1 Semestre. (T. CIV, N° 9.) : 71 
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penser que les modifications subies par ce composé pouvaient tenir à un 
changement d'état physique. 

» Le sulfure de calcium, en effet, comme la plupart des composés du 
calcium, est phosphorescent, mais présente des différences selon sa pré- 
paration, quant à la durée, l'intensité et la réfrangibilité des rayons lumi- 
neux émis; alors même qu’en l’exposant à la lumière et en le rentrant 
dans une chambre noire, il ne manifeste aucun effet notable, il donne une 
émission lumineuse dans le phosphoroscope. Le sulfure de calcium pur, 
que vient de préparer M. Verneuil et dont il a bien voulu me remettre 
deux échantillons, se comporte, à cet égard, comme les sulfures que j'avais 
préparés antérieurement; il est faiblement lumineux dans le phosphoro- 
scope quand il recoit l’action des rayons solaires. 

» Mais la durée de la phosphorescence de ce corps peut être beaucoup 
augmentée par la présence de matières étrangères ajoutées à la masse lors 
de sa préparation, bien que celles-ci soient très peu ou même point phos- 
phorescentes; en même temps, l'intensité lumineuse est exaltée et la cou- 
leur des rayons émis se trouve modifiée. Cela résulte des observations que 
j'ai faites depuis longtemps et que je poursuis encore, et d’après lesquelles 
le sulfure de calcium, préparé à l’aide de la chaux de spath d'Islande, 
d’arragonite ou d’autres provenances, ou bien à l’aide de carbonate de 
chaux, matières auxquelles on mélange différents corps, notamment des 
sulfures métalliques, des sels à base de potasse ou de soude (persulfure de 
potassium, chlorure de sodium, hyposulfite de soude, etc.), donne des 
phospliores artificiels, à longue persistance, plus ou moins brillants et 
lumineux de diverses couleurs. Je citerai les effets produits par des traces 
de persulfure de potassium ou de peroxyde de manganèse (!}) : avec le 
persulfure de potassium, en a une matière phosphorescente verte très 
vivement lumineuse; avec le peroxyde de manganèse on a une matière 
phosphorescente jaune orangé. L’addition de carbonate de lithine à la 
chaux lors de la préparation du sulfure, suivant l’observation de M. le 
D'Strohl (?), conduit à une substance douée d’une phosphorescence verte 
très brillante d’une nuance tout à fait spéciale, et est encore un exemple à 
citer dans cet ordre de phénomènes. On doit observer que les sulfures de 
potassium, de manganèse et de lithium sont peu ou point lumineux. 

» Les modifications temporaires que peuvent subir certaines prépara- 


(") En. Becquerez, La lumière, ses causes et ses effets, t. 1, p. 226 et suivantes. 
(?) Comptes rendus, t. OUI, p. 1098 (6 décembre 1886). 
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tions phosphorescentes par l’action de la chaleur viennent également à 
l'appui de l'hypothèse qui attribuerait les différentes nuances données par 
des préparations diverses d’un sulfure phosphorescent à des états phy- 
siques différents de ce sulfure. Ainsi, un des sulfures de calcium lumineux 
vert à la température ordinaire et préparé dans des conditions que j'ai 
indiquées ('), quand on élève sa température, déjà vers 100° devient phos- 
phorescent bleu pour offrir une émission vive de lumière bleu violacé 
entre 200° et 300°, après l’action du rayonnement lumineux, pour 
reprendre de nouveau son pouvoir d'émission de lumière verte à la tempé- 
rature ordinaire. Il devient donc temporairement capable d'émettre, en 
le chauffant, et après l’action préalable du rayonnement lumineux, des 
rayons de même réfrangibilité que ceux émis d’une manière permanente, 
à la température ordinaire, par du sulfure qui a été obtenu au moyen d’un 
autre mode de préparation. 

» L'influence temporaire d’une température, peu élevée d’ailleurs, ne 
décomposant pas le sulfure et ne pouvant donner lieu qu’à un changement 
dans l’état physique du corps, on peut en inférer que des effets du même 
ordre peuvent se produire, mais alors d’une manière permanente, lors de 
la préparation du sulfure de calcium au moyen des différents procédés en 
usage. 

» Du reste, une autre substance phosphorescente, le sulfure de stron- 

tium, préparé à l’aide de la strontiane caustique et du soufre, offre des 
changements encore plus grands, puisque, toujours après l’action préalable 
du rayonnement lumineux, à — 20° ce sulfure émet-par phosphorescence 
une lumière bleu violacé; à + 40° il devient bleu clair, à 90° jaune ver- 
dâtre et à 150° orangé, pour reprendre à chaque température le pouvoir 
lumineux qui lui correspond. Ainsi ce sulfure, pris à diverses tempéra- 
tures, reproduit temporairement après l’action lumineuse et successive- 
ment presque toutes les nuances prismatiques et, par conséquent, tous les 
effets que l’on obtient d’une manière permanente, à la température ordi- 
naire, avec les préparations diverses de sulfure de strontium. » 


(*) La lumière, ses causes et ses effets, t. 1, p. 389. 
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CHIMIE. — Sur la fluorescence rouge de l’alumine. Note 
de M. Lecoe pe BorsBauprA. 


€ On a vu dans ce Recueil (*) que de l’alumine fortement calcinée, qui 
donne au vide une fluorescence bleuâtre, prend une coloration rouge dans 
le phosphoroscope. Il ne me semble pas toutefois que cette observation 
infirme l'hypothèse de la nécessaire présence du chrome pour l’obten- 
tion de la fluorescence rouge de l’alumine. 

» En effet, le rouge obtenu dans le phosphoroscope avec l’alumine en 
question est bien faible relativement à celui que donne la terre moins pu- 
rifiée (ou additionnée d’une trace de chrome) et traitée de la même 
façon. 

» N'ayant pu obtenir le spectre de ce rouge peu intense, je ne saurais 
même pas affirmer que cette fluorescence est ou non identique avec celle 
des alumines chromifères (?). 

» D'ailleurs, il ne serait pas impossible quela séparation du chrome et de 
l’alumine par distillation du AÏCI° n’eût pas encore été tout à fait rigou- 
reuse, etaussique divers corps étrangers (du chrome entre autres) eussent 
été apportés par l'acide sulfurique employé. Le peu de rouge ainsi pro- 
duit se distinguerait mieux au phosphoroscope par suite de la séparation 
des fluorescences de durées inégales. Dans l'obscurité, une couleur assez 
pure, bien que non monochromatique, impressionne encore notablement 
l'œil, si la surface lumineuse possède quelque étendue, alors même que la 
dispersion de ses éléments la rend presque indiscernable au spectroscope. 

» Afin d'éviter tout au moins les corps étrangers contenus dans l’acide 
sulfurique, j'ai fait Pessai suivant : 

» Le APCI (déjà distillé par M. Friedel sur un excès d'aluminium 
métallique) fut redistillé à température ménagée ; on fit dissoudre dans 
l’eauet l’on précipita par un excès d’ammoniaque. L’hydrate gélatineux fut 


(*) Comptes rendus, 7 février 1887, p. 334, et 21 février 1887, p. 478. 

(2?) Une même alumine très rouge tant au vide que dans le phosphoroscope montre 
généralement avec le premier procédé la bande rouge notablement plus lumineuse que 
la raie étroite, tandis que celle-ci est beaucoup plus forte que la bande avec le second 
mode d'observation, ainsi, du reste, que cela se voit sur le dessin de M. Becquerel (a 
Lumière, t. 1, fig. 39). 
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lavé, desséché et très fortement calciné. L’alumine obtenue est dure et 
compacte ; elle donne au vide un mélange de grains verdâtres et de grains 
violets. Le spectre est continu, avec maximum dans le vert. La raie étroite 
est invisible. Après cessation du courant induit, il y a fluorescence réma- 
nente verte. 

» Au phosphoroscope, à vitesse moyenne ou grande (*}, la matière de- 
vient d’un rouge un peu plus marqué que celui de l’alumine du Al CI‘ 
traitée par l'acide sulfurique et dont M. Becquerel avait bien voulu faire 
l'examen (?). Vu l'intensité relativement faible de la fluorescence, je n’ai 
pas réussi à en observer le spectre. 

» Les lavages de l’alumine gélatineuse avaient été opérés sous cloche, 
mais on ne pouvait éviter d'y employer beaucoup d’eau distillée. La for- 
mation du reste de rouge dépend-elle des impuretés de cette eau ou de la 
chute accidentelle de poussières chromifères? Afin d’éviter presque en- 
tièrement l'iniroduction des impuretés, on tenta une nouvelle expé- 
rience. 

» Le AlCI° redistillé fut dissous dans le moins d’eau possible; on 
évapora et l’on calcina très fortement, sans aucune addition préalable 
d'acide sulfurique. L’alumine ainsi préparée produit au vide un violet 
bleu modérément lumineux qui fait bientôt place à du verdâtre (plus 
pâle) sur les points situés en face de l’électrode négative. Plus loin du 
centre d'action électrique, le violet persiste. Pas trace de bande ni de raie 
étroite rouges. 

» Examinée au phosphoroscope (lumière solaire), cette même alumine 
donne seulement une très faible trace de phosphorescence blanchitre, 
légèrement teintée de vert (*). 

» Ici, le rouge ne se montre pas, même au phosphoroscope. 

» J'ose surtout appeler l'attention sur la comparaison entre les effets 
obtenus avec l’alumine de l’alun ammoniacal (qu'on peut considérer 
comme le type de l’alumine donnant la fluorescence rouge attribuée à 


(*) Pour une très petite vitesse de l’instrument, la fluorescence est verte et peu 
intense. 

(2) L’alumine de l’alun, reprise par HCI, précipitée par Az HF, lavée et très forte- 
ment calcinée, donne au phosphoroscope un rouge ércomparablement plus ‘intense 
avec raie étroite très vive. 

(#) L’alumine de l’alun, dissoute dans un peu de HCI, produit au phosphoroscope 
(après dessiccation et très forte calcination) un beau rouge montrant brillamment la 
raie étroite moins réfrangible que C. 
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cette terre) et ceux que fournit l’alumine extraite du Al?CI° redistillé ; 
ces deux substances étant chaque fois traitées identiquement. 

» Cette comparaison ne me paraît pas défavorable à l'hypothèse que 
j'avais émise d’une relation de cause à effet entre la présence du chrome 
et la fluorescence rouge; car, plus on purifie l’alumine, plus le rouge s’at: 
ténue, tant au vide qu’au phosphoroscope; cette calcination disparaît 
même entièrement chez l’alumine qui semble devoir être le moins souillée 
de matières étrangères. D'autre part, il suffit d'ajouter une trace de Cr? O* 
à l’alumine pour obtenir la belle fluorescence si exactement décrite par 
M. Becquerel dans son Ouvrage la Lumière. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Le tremblement de terre du 23 février 1887, à l’obser- 
vatoire de Marseille. Note de M. E. Srepnaw, transmise par M. Mouchez. 


« Le tremblement de terre qui a produit, le mercredi 23 courant, des 
effets désastreux dans la haute Ligurie et même dans les Alpes-Maritimes, 
. n’a été ressenti à Marseille qu'avec une très grande atténuation. 

» A l'observatoire, j'ai éprouvé deux secousses ou plutôt deux séries de 
secousses : la première, dont la durée a été de une minute et demie envi- 
ron, a pris fin à "55% du matin; la deuxième, qui n’a duré qu’une quin- 
zaine de secondes, est survenue dix minutes plus tard, à 6°5® (1). 

» La première série d’oscillations a été la plus intense : celles-ci sem- 
blaient dirigées du nord-ouest au sud-est, se succédant à deux ou trois 
dixièmes de seconde d'intervalle. Je juge seulement de cette vitesse d’après 
l'impression que j'ai conservée du rythme des mouvements des objets pla- 
cés sur le marbre d’un meuble. 

» Nos pendules astronomiques ont éprouvé un dérangement : celles de 
la salle méridienne, de l’équatorial.et du télescope sont synchronisées par 
la pendule Fénon. Toutes les quatre sont au rez-de-chaussée, Le balancier 
des trois premières oscille du nord au sud, tandis que celui de la pendule 
Fénon oscille de l’est à l’ouest; la pendule de l’équatorial a été trouvée ar- 


(:) Une personne de service croit qu'il y en a eu une troisième quelques instants 
après, mais je ne l’ai pas ressentie. Le concierge, qui habite le rez-de-chaussée, ne 
s’est aperçu de rien. Enfin, dans divers quartiers de la ville, à 8h15" ou 830", on 
a certainement constaté un nouvel ébranlement, mais personne ne l’a ressenti à l’ob-. 
servatoire. 
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rêtée, ce qui est déjà arrivé plusieurs fois sans cause exceptionnelle; les 
trois autres ont continué à marcher ; mais, tandis que l’accord s’est main- 
tenu entre la pendule de la salle méridienne et celle du télescope, la régu- 
latrice Fénon est restée en retard de cinq secondes rondes sur les deux 
autres. Vérification faite, c’est la pendule Fénon qui a perdu les cinq 
secondes. 

» Le balancement du terrain ayant eu lieu à peu près du nord au sud, 
le balancier de la pendule Fénon est venu frotter contre le bord sud de la 
fente, où il se meut avec assez peu de jeu, et la fourchette qui commande 
l'ancre aura été arrêtée dans son mouvement à plusieurs reprises. Malgré 
cet accident, la marche ultérieure de la pendule est demeurée à peu près la 
même qu'avant. 

» Quant au cercle méridien, il n’a pas été dérangé de sa position d’une 
manière appréciable. | 

» En résumé, l'effet du tremblement de terre à Marseille s’est heureu- 
sement borné à peu de chose : l’amplitude des mouvements du sol a été 
très faible; car, en ville, il ne s’est produit nulle part de dégâts sérieux. 
En divers points, et à l'observatoire même, des pans de mur isolés et très 
instables sont demeurés debout. Cependant ce phénomène a été très re- 
marquable par sa longue durée, et, d’après l’assertion de personnes fort 
àgées et peu impressionnables, je crois qu’il ne s’en est pas produit d'aussi 
intense dans cette région depuis une soixantaine d'années. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les concours de l’année 1887. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Prix Fourneyron (Étude théorique et pratique sur les progrès qui ont été 
réalisés depuis 1880 dans la navigation aérienne). — MM. Phillips, Deprez, 
Bouquet de la Grye, Jurien de la Gravière et Lévy réunissent la majorité 
absolue des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix sont MM. Mangon et Sarrau. 


Prix Lalande. — MM. Lœwy, Faye, Tisserand, Janssen et Wolf réunis- 
sent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont 
obtenu le plus de voix sont MM. Mouchez et Bertrand. 
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Prix Valz. — MM. Lœvwy, Faye, Tisserand, Janssen et Wolf réunissent 
la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu 
le plus de voix sont MM. Mouchez et Bertrand. 


Prix Janssen (Astronomie physique). — MM. Janssen, Faye, Tisserand, 
Lœwy et Wolf réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres 
qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Cornu et Mouchez. 


Grand prix des Sciences mathématiques (Etude de l’élasticité d’un ou de 
plusieurs corps cristallisés, au double point de vue expérimental et théorique). 
— MM. Cornu, Fizeau, Sarrau, Bertrand et Jordan réunissent la majorité 
absolue des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix sont MM. Hermite et Mascart. 


Prix L. Lacaze ( Physique). — MM. Bertrand, Cailletet et Debray réunis- 
sent la majorité absolue des suffrages et seront adjoints aux Membres de la 
Section de Physique pour constituer la Commission. Les Membres qui, 
après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Faye et Lalanne. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, deux Mémoires de M. 4/fonso Cossa, intitulés : « Ricerche 
sopra le proprietà di alcuni composti ammoniacali del platino » et « Sulla 
composizione della colombite di Craveggia i in val Vigezzo ». (Présentés par 
M. Friedel.) 


M. le général Perrier offre à l’Académie, au nom du Ministre de la 
Guerre, les Cartes suivantes, récemment publiées par le Service géogra- 
phique de l'Armée et qui sont la suite des publications antérieures déjà of- 
fertes à HAUTE : 

1° Algérie au -+ : Feuilles de loued Malah, de Tablat, de Palestro, 
de Penthièvre ; 


2° Afrique au 55 : Feuilles de Funchal, de Fez, de Kebalo, de Bar- 


derah, de Mougdieh; 


3° France au ;55% (Carte d'essai) en couleurs : Feuilles de Saint-Hippo- 
lyte, de Saulxure; 


4° France au 55 en couleurs : Feuilles de Clermont-Ferrand, de 
Maubeuge. 
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M. A. Houzeau, nommé Correspondant pour la Section d'Économie 
rurale, adresse se$ remerciments à l’Académie. 
M. Vircemin prie l’Académie de le comprendre parmi les candidats à la 


place laissée vacante, dans la Section de Médecine et Chirurgie, par le décès 
de M. Paul Bert. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie. ) 


ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle comète Barnard(d 1889) et de la 
nouvelle planète (6) Palisa, faites à l'observatoire de Paris (équatorial de 
la tour de l'Ouest); par M. G. Bicourpax. Communiqué par M. Mouchez. 


1887, 1 Semestre. (T. 


CIV, N° 9.) 


S — x À 
Étoiles “Ascension Nombre 
Dates de droite de 
1887. comparaison. Grandeurs. apparente. Déclinaison. compar. 
m s ! " 

Févr re. à f a 15175 Lal, q +2.14,35 —4.49,3 6:2 
ORNE b Anonyme. 10,Ù 708.144 +3.54,3 44 
USSR EE © 709 WV,.:5h, 9 +0.50,b0 . —2. 5,4 24:16 
LRO PELR d 10097 Lal. 30 —2. 8,82 +0.59,8 9:6 
nrtrfooioul e 9228-29 Lal. 8 +3.11,91 —4., 8,6 12:8 

Positions des étoiles de comparaisons. 
Étoiles Ascension 
Dates de droite Réduction Déclinaison Réduction 
1887. comp. moy. 1887,0. au jour. moy. 1887,0. au jour. Autorités, 
h m 8S s 0 ! mn # 

Févr. 19: 2" d' 7.41.27,69 +1,09 —12.23.56,8 —15,6 2 obs. mérid. Paris. 
TN A, 90. be 9.43.14,;74 0 Ær,ro,  —12.29.37,4 ‘—15,6 Rapportée à a. 
CLR TERER c  _D.27.48,42 +0,37  +14.55:18,9  —710,0 Weisse,. 

r LP PES d  5.17.49,99 “+o,31 <+197.16.39,4 — 9,0 C. des T.# occultées. 

ani i e : h.49.29,85 +o,15  +21.23.30,01 — 9,4 °° 2 obs. mérid. Paris. 

Positions apparentes de la comète d'1885. 
Ascension \ 
Dates. Temps moyen droite Log, fact, Déclinaison Log. fact. 
1887. de Paris. : apparente. parall. apparente. parall. 
h m s Why mess pe o À! # 

Févrarglidisti 122.28:40 43:43 ;x3 1,398 12.29. 1,7 0,873 
PL 12.56.58 7.43.14,4o T,458 —12.23.08,7 0,866 
RAS 8. 8.58 3.28.39,29 T,002 +14.5321830 0,695 
7.39.20 9:19 .41,28 2,900 #17.17.30,2 0,666 

_9.10.32 4.52.41,91 1,445 +21:19.14,0 0,662 

7 
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» Remarques. — L’#% anonyme b a été airs avec A Fc a 
l’x a; le 27 février, par 6:{ comparaisons, j'ai obtenu 


EME TDR ETS PURES APE SNS X*b— Xa— + 147,05 
Déclinaison. . ?. 2": » = —="3! {o", 6 


Février 24, à 8" 2/4, temps moyen de Paris. Cette comète est une né- 
bulosité ronde, de 2,5 de diamètre, dont l'éclat est comparable à celui 
d’une étoile de 13° grandeur; la partie centrale est légèrement plus bril- 
lante, et il y a au moins deux petites condensations très faibles, mais 
d'aspect assez stellaire, situées à peu près sur le même parallèle et dis- 
tantes de 12” environ. La présence de ces deux condensations rend les 
passages assez incertains. 

» Quant à la planète (6), le 28 février, elle OGEupat la position sui- 

ol à 8 55m4attenéP:, 


de DE sé ot 10h 26558, 62 Déél apps + 7022/39",3 


Cette planète, de grandeur 12,5-13, découverte par M. Palisa, le 25 fé- 
vrier, est très remarquable par son rapide mouvement en Æ, mouvement 
qui est de — 1"/0", c’est-à-dire double des valeurs ordinaires pour les au- 
tres astéroïdes. Comme cette planète est presque exactement en opposi- 
tion, elle doit être relativement voisine de la Terre.et pourrait à l'avenir 
être employée très avantageusement pour la détermination de la parallaxe 
solaire. » 


ASTRONOMIE. — Sur une nouvelle méthode permettant de déterminer la paral- 
laxe du Soleil à l’aide de l'observation photographique du passage de Vénus. 
Note de M. Osrecur, présentée par M. Cornu. 


« Lorsqu'on représente les valeurs simultanées de la distance des 
centres et du temps par les coordonnées d’un point, on obtient, dans 
chaque station, une courbe qui se rapproche sensiblement d’une branche 
d’hyperbole. Quelle que soit la nature de cette courbe, on conçoit qu’un 
simple dessin, ou le calcul numérique équivalent, puisse fournir la valeur la 
plus probable de la plus courte distance des centres, et ilest inutile, pour 
cela, de faire usage des Tables du Soleil et de Vénus. Soient 


À la plus courte distance obtenue dans une station ; 
A, celle qui se rapporte à l’observateur placé au centre de la Terre; 


à 
M 
| 
’ 
L 


nc 0 Cr as 
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& r la parallaxe du Soleil ; 
a) un coefficient numérique fonction des coordonnées géographiques de la 
station et des positions respectives du Soleil, de la Terre et de Vénus. 


On peut écrire (?) pour deux stations 
A=A;+ar, A'= A+ dar, 


d’ou, en retranchant membre à membre, 


—A=(a-— a). 


» La plus courte distance A, qui se rapporte au centre de la Terre est ainsi 
éliminée complètement; il en est de même, par suite, des erreurs des Tables, 
car ces erreurs ne peuvent affecter la valeur du coefficient (a'— a) (1); on 
voit donc que, pour obtenir la parallaxe, il suffit, dans chaque station, de 

. déterminer, à l’aide des mesures effectuées, la valeur de la plus courte 
distance et de calculer, pour chacune d’elles, le coefficient a. 
| » Ces considérations très simples, qui m'ont été suggérées par 
M. Cornu (?}), conduisent à une méthode de discussion toute différente de 
celle qu'avait indiquée M. Puiseux. Au lieu de former, pour chaque mesure 
isolée, une équation de condition où figurent la correction de parallaxe, 
les erreurs.des Tables, l'erreur de la longitude géographique de la station 
ét celle de la somme des demi- dikétrés du Soleil et de Vénus, on consi- 
dère à part les observations d’une station et l’on en déduit la valeur la plus 
probable de la plus courte distance des centres. On la compare ensuite à 
celle qui lui correspond au centre de la Terre, et, en répétant la même 


(1) On aurait, plus rigoureusement, 

A Ao+4F(t); 
cette fonction s’annule pour + —0 : on peut donc la développer ainsi 
F(r)=7[@—+a(rsint”) +...]. 

Le facteur rsin1” qui figure dans la parenthèse est de l’ordre de 455, et; comme 
on démontre que les coefficients &o, &, ... n’atteignent pas trois unités, on voit qu'on 
peut réduire le développement au premier terme. 

.(?): Ce coefficient ne dépasse pas, en effet, trois ou quatre unités en général, et, pour 
obtenir # à o”,o1 près, il faut calculer a'— & à 0,001 près environ, ce qui, pour les 
angles qui figurent dans ce coefficient, équivaut à quelques minutes. Les erreurs des 
Tables n’ont donc aucune influence sensible. 

… (5) Cette méthode géométrique, dont il est ici question, ayait été établie dans la 
Sous-Commission du passage de Vénus de 1874 par MM. Fizeau et Cornu, 
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opération pour les différentes stations, on obtient, pour chacune d'elles, 
une équation de condition où ne figurent plus que deux inconnues : la 
parallaxe cherchée et une erreur provenant des Tables; cette erreur a le 
même coefficient pour toutes les stations et disparait par simple différence. 

» On trouve aisément l'équation de la courbe qui, dans une station 
donnée, représente la loi de variation de la distance des centres avec le 
temps ; il suffit de remarquer que, pendant la durée du passage, le mouve- 
ment apparent du centre de Vénus sur le disque du Soleil est sensible- 
ment rectiligne et uniforme. Soient alors 


D la distance des centres au temps z (temps moyen du lieu); 

A la distance minimum : 

T l’époque de ce minimum (temps moyen du lieu ); 

V la vitesse de translation moyenne du centre de Vénus sur la corde 
qu'elle décrit; 

f(t) une correction provenant de ce que le mouvement apparent n’est pas 
rigoureusement rectiligne et uniforme (*). 


» On a 
D= VA+ VTT} + f(2). 


» On voit que, si l’on affecte les valeurs observées de D de la correction 
très petite f (£), la relation entre D et £ est représentée par une branche 
d’hyperbole ayant un axe dirigé suivant l'axe des temps; trois paramètres 
suffisent dans ce cas pour déterminer la forme de la courbe, et ces trois 
paramètres sont définis par les trois constantes qui figurent dans la for- 
mule : À et T coordonnées du sommet, et V?: À courbure en ce point. 

» En appliquant cette équation à chacune des distances observées dans 
une station, on peut déterminer la valeur la plus probable de la plus courte 
distance A et, en outre, les valeurs des constantes V et T. Chacune de ces 
nouvelles constantes peut encore être comparée avec celle qui lui corres- 
pond au centre de la Terre et fournir ainsi deux nouvelles équations de 
condition pouvant servir à la détermination de la parallaxe. 


(*) Cette correction est nulle vers le milieu du passage et atteint son maximum aux 
extrémités de la corde; lorsque l’observateur est supposé placé au centre de la Terre, 
ce maximum est de l’ordre de 0,01, et par conséquent négligeable ; dans les autres cas 
il atteint à peine 1” à 2”. On peut calculer cette fonction avec une valeur provisoire 
de la parallaxe, et sa valeur peut être néanmoins considérée comme rigoureusement 
exacte si l’on a égard à sa petitesse. , 
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» On peut écrire, en effet, comme précédemment, 


T=(To+L)+7yr, V=Vi+ er 


3 


[T, est exprimé en temps moyen de Paris et L est la longitude est de la 
station, y et sont deux coefficients numériques (*)], et la comparaison des 
valeurs obtenues dans deux stations permettra encore d’éliminer ce qui se 
rapporte au centre de la Terre. 

» On voit cependant que la comparaison des valeurs de T sera entachée 
des erreurs de la longitude géographique des stations, et cette circonstance 
fait ressortir un des avantages de la nouvelle méthode, en ce sens que la 
valeur de la plus courte distance peut se déterminer indépendamment de 
celle de T et n’est pas, par suite, affectée de l’erreur de longitude. 

» Il ya enfin une remarque intéressante à faire à l'égard de la vitesse V: 
on conçoit que la vitesse V,, qui se rapporte à l'observateur placé au 
centre de la Terre, puisse être obtenue avec la plus haute précision; c’est 
en effet une fonction très simple des moyens mouvements de la Terre et 
de Vénus, et sa valeur est relativement d'autant plus précise qu’on ne la 
considère que pendant un intervalle de quelques heures.1l en résulte qu’on 
peut déterminer la parallaxe avec les observations d’une seule station en 
comparant la vitesse apparente observée à celle qui peut être calculée pour 
le centre de la Terre, et l’on trouve que le coefficient # a pour valeur? en- 
viron lorsque l’unité de temps est l'heure moyenne. 

» Dans une prochaine Communication, j'indiquerai comment, dans la 
pratique, on peut calculer les valeurs les plus probables des trois constantes 
A, V,T, et j'appliquerai la nouvelle méthode aux mesures faites pendant le 
passage de 1874 par la Commission française. » 


ASTRONOMIE. — Note additionnelle sur la mesure de l’aberration ; 
par M. d.-C. Houzeau. 
« Lés remarques dé M. Læœwy (Comptes rendus, t. CIV, p. 396), au 
sujet de la Note que j'avais adressée à l’Académie dans la séance du 31 jan- 


(*) Les trois coefficients a, #, y ont une signification géométrique très simple : si, à 
l’époque T,, on considère un système de trois axes rectangulaires passant par le centre 
de la Terre, O x étant dirigé vers le Soleil et y Oz étant l’écliptique, xyz les coordon- 
nées d’une station, on trouve que a est sensiblement proportionnel à 3, y à y et 6 à +. 


ETS TT 
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vier dernier, reposent sur une erreur matérielle, La disposition que J'ai 
proposée en 1871 revient à celle d'un sextant à ouverture fixe. Les mots 
le procédé du sextant sont employés dans mon Mémoire à titre de compa- 
raison. Or, dans un sextant dont l’ouverture est constante, si deux étoiles 
ont été vues en coïncidence, on pourra toujours superposer de nouveauiles 
images, chaque fois qu’on le voudra, pourvu que la distance angulaire des 
deux astres ne change pas. Si, au contraire, cette distance varie légèrement, 
au lieu d’une superposition des images, on n'aura plus qu’une appulse, et 
l’on pourra mesurer l'écart, L’objection d'images instables qui se fuiraient, 
sur laquelle M. Lœwy fonde son argumentation, ne s'applique donc pas. 

D'ailleurs, comment est-il possible dem’opposer les effets de vitesses diurnes 
inégales, lorsque j'ai traité notamment le cas de deux étoiles situées l’une 
et l’autre dans l'équateur? 

Quant à l’analogie entre la discussion du problème dans le travail ré- 
cent de M. Lœwy (Comptes rendus, t. CIV, p. 455).et dans mon Mémoire 
de 1871 (Mémotres de l’Académie de Belgique, t. XXXVINH), je laisse aux 
astronomes à l’apprécier. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces applicables. Note de M. E. Amieues. 


« Lorsque deux surfaces applicables seront réglées l’une et l’autre et 
que les génératrices rectilignes se correspondront, nous dirons que ces 
surfaces sont rectilignement applicables. 

» De cette NAT résultent les théorèmes suivants : 

» 1° Une surface développable étant donnée, et son arête de Nada 

sement étant représentée par les équations 


Ray); 
r = w(s), 


dans lesquelles s est la longueur de l'arc, depuis un point fixe A pris sur 
cette courbe jusqu’à un point variable »# de la même courbe, R le rayon 
de courbure au point mn, et r le rayon de torsion en ce même peint, sil’on 
veut toutes les surfaces rectilignement applicables, il n’y a qu’à prendre 
Les courbes définies par les équations 


R= fs). 
TO! 


a - 


('008.) 


ÿ étant une gohiétion arbitraire de s et les variables s, R, r ayant la même 
signification que plus haut. Les tangentes à chacune de cés courbes en- 
géfdtotortt chacune des surfaces éhéribéés) 

» En particulier, si l’on a 
?(s)—0, 
on obtient un plan. Toute surface développable est donc rectilignement 
applicable sur un plan. 

» 2° Pour que.deux surfaces gauches soient rectilignement applicables, 
il faut et il suffit que les génératrices se correspondent deux à deux de ma- 
nière que /deux génératrices correspondantes quelconques coupent les 
lignes de striction sous le même angle et aient le même paramètre de distri- 
bution; en outre, que deux couples quelconques de génératrices corres- 
pondantes interceptent des arcs égaux sur les lignes de striction (les lignes 
de striction se correspondent nécessairement). 

3° L'équation générale des surfaccs gauches rectilignement applica- 
bles sur une surface gauche donnée contient une fonction arbitraire. 

» 4° L’équation d’une surface gauche rectilignement applicable sur une 
surface gauche donnée et dont la ligne de striction soit plane s’obtient par 
une simple quadrature. 

» Si, par exemple, on cherche les surfaces gauches dont la ligne de 
striction soit plane et qui soient applicables sur la surface gauche derévo- 
lution représentée par l'équation 


2 


ETUIS 


Le 4 
a C 4 


15 


on trouve, pour représenter ces surfaces, les équations suivantes entre 
les coordonnées x, y, z et les variables auxiliaires s et / : 


s S — 50 
Didi ess —a4a + chcos ) 
! V1 + A que ÿi+ retro Ciey | 
D. hs {l l ( EF ANES à) 
—= En en e | OU — > 
YA Vi) Va+eVr+r c 
; cl \ $s — S 
= SE . 
a + ci e 


» Le plan de la courbe de striction a été pris pour plan des xy. 
Bien que x,7y, et À soient des constantes arbitraires, il est clair que les 
diverses surfaces obtenues sont superposables. 
» Ainsi, il n’y a qu’une surface gauche à ligne de striction plane qui soit 
rectilignement applicable sur une surface gauche de révolution donnée. La 
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ligne de striction est rectiligne, toutes ses génératrices rectilignes coupent 
cette ligne sous le même angle et ont même paramètre de distribution. 
» Remarque. — Les résultats qui précédent ont été obtenus en appli- 
quant aux surfaces réglées la méthode de Gauss, relative aux surfaces 
quelconques (Disquisitiones generales circa superficies curvas). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le produit de deux sommes de huit carrés. 
Note de M. X. Axromari, présentée par M. G. Darboux. 


« Nous nous proposons de donner une démonstration nouvelle du théo- 
rème suivant : 

» Le produit de deux sommes de huit carrés est une somme de huit carres. 

» Pour cela, nous partons de l’identité 


(ait, + dita + d3ls + dla )(Oi Yi + baYa + ba Ya + b,y:) 
(1) — (di Ya Gr Ya Ya a Ys) (BL + bats + 05% + b,x;) 
= (a,0,)(2,72) +(ab3)(xiy3) +(aibs)(æ Ya) 
+ (db;)(æ: y3) + (ab:)(ti72) + (as ba) (ts Ya )s 
où l’une quelconque des expressions de la forme (4;8;) représente le dé- 
terminant 4,6; — fx; 
» Nous avons, d’ailleurs, les relations bien connues 


(a, b,) (a;b,). AU (@, b,) (a b,) AU (a, b,) (a,b;) — O, 
(CHRAICANEACAANICHAEAICHAICAAEXS 
» Si nous ajoutons les premiers membres de ces identités au second 
membre de l’identité (1), nous obtenons 


CU 47 À = 


i=4 i=#4 
; b — db: 
dit; ? OYi= ? 4: il ÿ 
1=1 i=1 1=41 


i=1 


(2) + (ab) +(27)][(e72) + (a,b,)| 
+ (abs) + (ay) (es) + (a16,)] 
+ [(a6,)+(a72)[Ca7:) + (abs), 


et, en posant 


dj = dj HF) DE OÙ — Tata by = pi, Yi Bi —1B.; 
Ad; FUXs, LT, = 3 — 14, b,—6, +16, Ya = Ps — 164, 
ds As Eds, La A3 — ls: b,—f;+i6,, Va = Ps — 186; 


A — a; + Tu; Li En — ll; b,—6,+:8,; Va 1 — 185 


(567). 
le premier membre de l'identité (2) devient 


tandis que le second membre devient une somme de huit carrés. 
FOURS D: 
» Rappelons que l’on peut, au moyen de ce théorème, imaginer une 
règle de multiplication des quantités complexes dans l’espace à huit dimen- 
sions, analogue à la règle de multiplication des quaternions. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Théorème sur les complexes linéaires. 
Note de M. V. Jamer, présentée par M. Poincaré, 


« On connaît depuis longtemps des courbes jouissant de la propriété 
suivante : « Tous les plans osculateurs aux points où une telle courbe est 
rencontrée par un plan 7 rencontrent le plan + en un même point P. Et 
si le plan + tourne autour d’une droite, le point P décrira une autre 
droite. » 

» M. Reye a démontré que l’hélice jouit de cette propriété ( Bulletin de 
M. Darboux, 1870, t. I, p. 276). M. Appell, dans sa thèse de doctorat 
(Annales de l’École Normale supérieure, 1876), l'a démontrée à l’égard des 
cubiques gauches; et, plus généralement, on conçoit que toute ligne 
asymptotique d’une surface réglée, dont les génératrices rencontrent deux 
droites fixes D, A, jouit, relativement à ces deux droites, de la pro- 
priété énoncée ; car les plans osculateurs à cette ligne, aux points où elle 
est rencontrée par un plan passant par D, sont en même temps tangents à 
la surface et, par conséquent, contiennent les génératrices passant par 
ces divers points : celles-ci rencontrent la droite’ A au point où elle coupe 
le plan considéré. 

» Je me propose de démontrer une propriété commune à de telles 
courbes, propriété qu’on peut énoncer comme il suit : 

» Sitous les plans, osculateurs à une courbe $S, aux points où celle-ci 
est rencontrée par un plan passant par une droite fixe D, concourent en 
un même point situé dans ce plan et sur une droite fixe A, toutes les tan- 
gentes à cette courbe font partie d’un complexe linéaire; par rapport à ce 
complexe, les deux droites D, A sont polaires réciproques l’une de 
l’autre. 
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. » Soient, en effet, X = 0, Y —o les équations de deu plans renfer- 
_ mant la droite D; Z—0, U = 0 les équations de deux plans renfermant 
la droite A; æ, y, =, u les coordonnées, par rapport à ces quatre plans, 
d’un point situé sur la courbe considérée: le plan osculateur à la courbe, 


en ce point, est représenté par l'équation \ donstu bios al snveiba À 
Re OR CR 
Fig" Eye PE 14 "2: NE 
mibs1 992489" RG, 0078 14h SENAGEE 
dx dy ds du Ê | | 
| d'æ d’y ds d'u 
dans laquelle X, Y, Z, U désignent les coordonnées courantes. 
» Ce plan rencontre la droite A en.un à point situé dans le plan dont 
l'équation est a 
Re Re age CARS 
; 3 D PR ele LU ls UT déni 
ii AUTRE : 
de. dy :! ds:11du, nelq 5 6q itaoss 
dèa ‘d'yidiz 4d?u ï | aq ) 
et, pour que A ER coïncide avec le plan passant par la droite D et le st 
æ, Ÿ, 2 U, il faut que 
æ L2 0 
: # x Y. = : : 
41 L L ' mem À 4 
#3 de... dy. 43, du FREE AR ci 
Fee ons RAC 24° 1diaaidis | | 20 estioalf 
ou que RARES : ) Là D40T 
: a s 4 L 9 : FE ; } } 
F É Sn es LD AT A0 RS 5 U d éhhass À. 
| F ARE Se 0: Lt 
sos ofls fo Jo de do dy fladé adult iaailos : atnioqgesevib 289 
dx ONE A MT SU RES tahenos el 
USE Jh ob Seoudoig nr at « > 
» Cette équation se développe comme il suit : io hp Sisriqoit bodrtion |, 
Gide 2er) sd es (u ze dede ya) Lo. | 
oz! IS ‘15 luseesg GHÈG OU 18 99'ETH 122, "cat 
OS en déduit Ait ationb airs sl 40 ab sntie tion dc ot 4 
| | d dr 2 dy 0 Tic 10 js Edo tir ot: 
"à TIC. AE , 65 <= = 0 FU ‘oi act 109 O1 4 99 .. 0 
TANT is sil sdu— u ds, DV $ pm ns 
d'où : p} 'RVTIENITIN EN at] HQE Hr Fa sui eatioth ATOS el + 291409 2 7 


Or CARO EE ud=). 


COQ A AID) Mise, 4 tr NL Et er 
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» Cette sert où # désigne une constante, démontre la proposition 
énoncée. | | 


THERMODYNAMIQUE. — Sur l’entropie. Note de M. Féraix Lucas. 


« Prenant pour abscisse et pour ordonnée le volume V et la pression 


par unité de surface P d’un corps quelconque, traçons deux lignes iso- 


thermiques, caractérisées par les températures £ et z’, et deux lignes adia- 
batiques, caractérisées par les paramètres y et w’. Nous déterminerons ainsi 
un quadrilatère de Carnot; affectons l'indice 1 au sommet gauche supé- 
rieur (4,4) et les indices 2, 3, 4 aux autres sommets (e, MOPPAUE HN 
(au). 

» La quantité de chaleur Q que le corps exige pour Pasipredt réver- 
sible correspondant au segment isothermique “ 2) dépend des trois va- 
riables indépendantes y, ', 1; on a donc 


@) Q= xp, t), 


x désignant une fonction inconnue qui dépend de la nature du corps con- 
sidéré. On trouve analoguement 


(2) Q'= Cu pv, €) 


pour l’évolution réversible correspondant au segment isothermique (4,3). 

» Le parcours du quadrilatère dans le sens du mouvement des aiguilles 
de la montre, en partant du sommet 1 pour revenir au point de départ et 
en supposant satisfaites Les conditions de réversibilité du cycle, détermine 
le coefficient économique. 
(5) SEEN 1 

Q LC B'; €) 

qui, d’après le théorème de Carnot, doit être seulement fonction des tem- 
pératures £ et {’. On a donc nécessairement 


(4) LG ut) = du, u')o (8), 


® désignant une fonction indépendante de la nature du corps évoluant, La 
formule (3) se réduit alors à 


(2) 


D te 
TNNIENS p(4) 


) y F * Nr AVR D r LE - "Nr TTL 
db d Te RE TE 
» k Le 
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». Pour que des intervalles de température égaux donnent naissance à 
des valeurs égales du coefficient économique, il faut et il suffit que le rap- 
port de p(4) à #(4') soit une fonction de la différence (4 — 1’); cette ob- 
servation détermine la forme analytique de la fonction $ et conduit à 
poser 


(6) o(e) = et. 
» On a, par conséquent, 


(5) ENT OU) 


formule que j'avais précédemment obtenue en ayant recours à l’évolution 
d’un gaz parfait (!). | 

» Supposons maintenant {= t + diet u'= y + dy, de manière à rendre 
infinitésimal le quadrilatère (1, 2, 5, 4). La diagonale (1, 3) définit une 
transformation réversible infinitésimale quelconque qui exige une absorp- 
tion de chaleur dQ. La surface du quadrilatère étant un infiniment petit 
du second ordre, on peut, pour calculer dQ, substituer l’élément isother- 


mique (1, 2).à la diagonale (1,3). On trouve ainsi, d’après les formules 


(4) et C6) 


(8) dQ = du, u + duef!, 

soit, en remarquant que Ÿ(, u') est identiquement nul, 
É um!) leftdu. 

(9) IN E dy RE U 


» Le coefficient de eÿ’ di étant une fonction de la seule variable y, nous 
pouvons écrire l'équation (9) sous la forme 


(10) = dF(u EX 


» En remplaçant y (caractéristique d’une ligne adiabatique) par la fonc- 
tion de V et de P qui doit lui être égale, nous transformerons F(y) en une 
fonction S de ces deux mêmes variables, Cette entropte S est définie par 
l'équation différentielle 


(11) j N | RE — ds. 


(*) Solution du problème des températures; Gauthier-Villars. 


(12) $ = AP, Vi (; 
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FAI O7 É 3 : 
-». Lorsqu'il s’agit d'un gaz parfait, on peut donner à son entropie une 
des trois formes suivantes : 


2" APN: : PV” 
sh MT log nep. PV” —+ const., 
ge ATEN | 
+ log nép. v.) + const, 


m — 1 : 
met P 


a it On ES uw 
mis log nép, ñ.) + const. 


8 AP, Va 

». Par conséquent, lorsque l’échauffement d'un gaz a lieu soit sous volume 
constant, soil sous pression constante, l'accroissement de son entropie est pro- 
portionnel à l'accroissement de sa température vraie. 

». On voit aussi que, pour un même accroissement de température à 
partir d’une même température, le rapport des accroissements des entro- 
pies, sous pression constante et sous volume constant, est égal au coeffi- 
cient de détente m. » 


CHIMIE. — Des coefficients d’affinité chimique. Note de MM. P. 
.… Curousreuorr et À. Marrinorr, présentée par M. Berthelot. 


« -On sait que Berthollet avait énoncé, dans une première ébauche d’une 
théorie générale des transformations chimiques, la règle suivante : 

», Les actions. chimiques des corps sont simplement proportionnelles aux 
nombres présents de leurs équivalents. 

» Des recherches expérimentalés entreprises par Debus, Bunsen, Mala- 
gutti, Chizynski, Morris, etc., ont amené plusieurs chimistes à constater des 
lois bien plus compliquées, auxquelles serait assujetti le phénomène de la 
transformation. On a cru pouvoir arriver à reconstituer la règle de Ber- 
thollet en introduisant certains coefficients, qu'on a désignés du nom de 
coefficients d’affinité chimique. Ces coefficients numériques donneraient 
même la mesuré de l'affinité propre aux différents corps. Les recherches 
classiques de M. Berthelot ont toutefois démontré qu’une des formes de 
ces coefficients d’affinité, forme particulière connue sous le nom d’avidité 
des acides pour les bases, ne possédait pas lé caractère d’une vraie con- 
stante. Ces conclusions importantes de M. Berthelot nous ont amenés à 
faire la revision expérimentale de une des méthodes par lesquelles on avait 
cru pouvoir déterminer ces coefficients. 


SR COMORES 
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Le principe de la méthode; dont Debus s’était servi pour la première 
fois, est le suivant : on dissout deux sels (par exemple CaCP'et MyCP) 
dans de l’eau, puis on y ajoute une substance capable de produire un pré- 
cipité avec les deux sels dissous (par exemple de l'acide phosphorique 
ammoniacal); la substance étant prise en quantité insuffisante pour préci- 
piter la totalité des deux sels, on déduit de l’analyse du précipité mixte la 
valeur numérique des coefficients de partage entre l'acide et les deux bases. 
En parcourant les détails des expériences instituées d’après ce principe, 
nous avons cru entrevoir la superposition de plusieurs phénomènes, si- 
multanés ou consécutifs, accompagnant la formation des précipités mixtes. 
Voici les expériences que nous avons faites dans le but d’élucider cette 
question. 

1. Expériences analytiques. — Nous avons recherché les conditions 
dans lesquelles se produisent les précipités mixtes, et déterminé leurs com- 
positions, pour deux groupes de sels: 1° avec les mélanges de SrCl?, 
Ba CP et K?S0"; 2° avec les mélanges de K?S0*, K?CrO* et BaCP. Tous 
les sels employés ont été rigoureusement purifiés et analysés. Le mélange 
d’une solution de BaClP + SrCl? avec une solution de K?S0“ a été pro- 
duit de différentes manières : tantôt en versant lentement le sulfate dans 
les chlorures, tantôt par un procédé inverse, mais toujours en agitant vi- 
vement les liqueurs de façon à obtenir un mélange rapide. Les liqueurs 
définitives (y compris les précipités) contenaient r, 5 pour r00 à 2 pour 100 
de sels. La séparation des liqueurs d'avec les précipités formés a été effec- 
tuée après un contact d’une durée variable. Le contact le plus court (cin- 
quante minutes environ) était celui où l’on a procédé à la filtration immé- 
diatement après la formation définitive du précipité. 

» Avec les systèmes qui donnent lieu à une formation de sulfates inso- 
lublés (BaSO‘ + SrSO“), nous avons obtenu des précipités contenant 97 
pour roo de BaSO‘'et 3 pour r00 de SrSO*, où bien 57 pour r60o de 
BaSO* et 235 pour 100 de SrSO", pour un contact prolongé et selon l’ordre 
du mélange; ou des précipités contenant 90 pour 100 de Ba SO* et 10 
pour roo de SrSO*, ou bien 65 pour 100 de BaSO* et 35 pour 100 de 
Sr S0*, pour un contact court et selon l’ordre dans lequel on effectuait le 
mélange. Avec les systèmes qui donnent lieu à une formation de préci- 
pités barytiques ( BaSO* + BaCrO*), nous'avons trouvé une composition 
très voisine de 5o pour 100 de BäSO* et 5o pour 100 de BaCrO", ou bien 
de 45 pour 100 de BaSO‘*et 55 pour 100 de Ba CrO", selon l’ordre date 
lequel les liqueurs avaient été mélangées: 
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» Les réactions entre les différents sels, dont se composaient les sys- 
tèmes étudiés, ont été reproduites alors avec les sels isolés. Ainsi nous 
avons trouvé que le. SrSO* est complétement converti en Ba SO par une 
solution de BaCF après quelques heures de contact, et que cent trente- 
sept minutes de contact suffisent pour une transformation de 5o pour 100 
environ, dans des conditions pareilles à celles qui présidaient aux précipi- 
tations de: sels mélangés. D'autre part, environ 12 pour 100 de BaSO* 
sont convertis en BaCrO* par un contact de quarante-sept minutes avec 
une solution de K°S0*+ K?CrO', tandis que 1,5 pour 100 seulément 
de BaCrO* se transforme en BaSO' au contact d’une solution de 
K?S0"'+ K°CrO", pendant le même témps. Les transformations de Ba CrO‘ 
en BaSO', et inversement de Ba SO‘ en BaCrO*, sont donc lentes en 
comparaison de la réaction entre SrSO* et BaCP®. De plus, elles sont limi- 
tées : elles n'arrivent qu'à 17 pour 100 et 22 pour 100 dans le courant de 
quarante à quarante-Cinq heures, devenant alors déjà excessivement 
lentes. 

» Il. Expériences thermiques. — Nous réunissons les principaux résultats 
dans le Tableau suivant, où chaque donnée est une moyenne de plusieurs 
mesures Calorimétriques : 

cal 


Sr CP(diss.) - K?SO*(diss.).24.0,,,,,401,00 + 885 à 70-80 C. 
Ba CP (diss,),+ K2SO(diss:). fi haitasts is 7. —+- 6850 » 

BaCP (diss.) + Sr Cl{(diss.) + K2SO“(diss.)..... + 5000 » 

D drdiss)es RES OM (dise ii ds scate, 1 ie —. 5oo: à 20° C. 
HA dis SRE SCT Ed nee Son ete dot ne + 5300 » 

Ba CP (diss.) + SrCP(diss.) + K2SO*(diss.).... +/4000 » 

Ba Cl (diss.)-+ K2CrO*{(diss. }. :1/.2.24,,.... 6800 à 22° C. 
BaCP (diss.),+ K2S0*{(diss:}-f sruivu in sueur + 5100 D 


Ba CP (diss.) + K?CrO*(diss.) + K2S0O#(diss:),.,; + 6100 » 


» On remarquera que le mélange rapide, produit au sein du calori- 
mètre, ne donne pas la chaleur moyenne (calculée d’après les données 
thermiques des sels isolés) pour le système BaCP°, SrCl? et K*SO*; tandis 
que la chaleur trouvée expérimentalement pour le précipité mixte du sys- 
tème K?S0",K?CrO" et BaCl?, coïncide avec la moyenne des, sels isolés 
(+ 6000!) à 100! près. Ce résultat concorde donc avec les expériences 
analytiques. 

» Nous croyons pouvoir tirer les conclusions suivantes de l’ensemble 
de ces résultats de nos expériences : 

» 1° La composition primitive des précipités mixtes, formés par un mé- 
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lange de sels en nombres égaux d’équivalents,:se rapproche d'une réparti- 
tion symétrique, avec bo pour 100 environ, de;chacun des sels insolubles. 

» 2° Le phénomène de la précipitation est constitué, dans des cas pareils, 
par la superposition de deux phases distinctes, savoir : d’une répartition 
toute mécanique selon les chances de rencontre initiale des trois corps mé- 
langés, et d’une transformation secondaire (simultanée ou consécutive) 
des précipités une fois formés, parles liqueurs environnantes; cette réac- 
tion secondaire se produisant avec une vitesse variable: 

» 3° Ni la composition initiale, ni la composition finale (d'équilibre 
stable) des précipités ne peuvent servir à donner des coefficients d’affinité 
chimique. On n'arrive pas à dégager des constantes caractéristiques de 
l'affinité par la méthode de la précipitation simultanée. » 


THERMOCHIMIE. — De l’action de la chaleur sur l’heptène. 
Note de M. Anorpne REexar», présentée par M. Berthelot. 


« L'appareil employé se compose d’un tube de fer, de r" de longueur, 
chauffé au rouge visible seulement dans lPobscurité, communiquant d’un 
côté avec un entonnoir à robinet, par lequel on y fait tomber l’heptène 
goutte à goutte, et de l’autre côté avec un flacon refroidi, surmonté d’un 
tube rempli de coton de verre, destiné à retenir les vapeurs entraiînées. 

» Le liquide résultant d’une première opération ayant été distillé, pour 
en séparer tout à la fois les produits distillant avant 100° et au delà de 
110°, la portion intermédiaire a de nouveau été soumise à l’action de la 
chaleur. Une opération effectuée dans ces conditions sur 1 d’heptène 
bouillant à 103°-105° m'a fourni environ 37% de gaz, constitué par de l’hy- 
drogène mélangé d’une petite quantité d'hydrocarbures, qui n'ont pas été 
déterminés, à peine 25° de charbon qui ont été retrouvés dans le tube après 
l'expérience, et 720°° d’un liquide jaune brunûtre, dont, par de nombreuses 
distillations, j'ai pu isoler les produits suivants : 

» À. 20%à 25% d’un pentène CH", identique ou isomérique avec célui qui 
a été obtenu par M. Greville Williams dans la distillation du caoutchouc, 
ou par M. Tilden dans la pyrogénation de l'essence de térébenthine. 

» Ce carbure bout à 30°-35°; densité de vapeur 2,37 (théorie : 2,39); 
son analyse a donné les résultats suivants : | 

Théorie. 
Ci Si NES 86,9 86,6 88,9 
Hi. no Lust “1296 12,6 11,8 


LL our 


L 
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» Les acides sulfurique et nitriqué l’attaquent avec violence, L’acide 
chlorhydrique gazeux le colore en brun foncé. Placé sur le mercure dans 
une éprouvette remplie d'oxygène, il absorbe rapidement ce gaz. Chauffé en 
tubes scellés à 260°, pendant dix heures, il prend une légère teinte jau- 
nâtre. Par distillation, une. partie de l’hydrocarbure se retrouve intacte, 
mais la moitié environ du produit distille au delà de 100°. La portion re- 
cueillie de 150° à 180°, abandonnée pendant plusieurs jours en présence 
d'acide chlorhydrique fumant, fournit un liquide qui, additionné de per- 
chlorure de fer, donne, sous l’influence d’une faible élévation de tempéra- 
ture, les colorations roses et bleues indiquées par M. Riban comme carac- 
téristiques des dichlorhydrates de terpilène. 

» La faible proportion de matière que J'ai eue à ma disposition ne m'a 
pas permis de pousser plus loin l’étude de ce corps; mais, malgré les 
nombres peu exacts fournis par l’analyse, son identification avec le pen- 
tène ne me paraît pas douteuse. 

» 2. 100% à 110% d’hexène C°H'°, homologue inférieur de l’heptène. 
Ce carbure bout à 70°-73°. Densité de vapeur, 2,97 (théorie, 2,88). Son 
analyse a donné les résultats suivants : 


Théorie. 
PAGE MR POUR 87,9 87; 87,8 
HR ne nus 12,3 12,4 19,2 


»_ Il est soluble dans l'alcool, l'éther, l'acide acétique. Placé sur le mer- 
cure dans une éprouvette remplie d'oxygène, il absorbe rapidement ce gaz, 
Il est sans action sur les solutions ammoniacales de chlorure cuivreux et 
de nitrate d’argent. Le brome réagit sur lui avec violence, en dégageant de 
l’acide bromhydrique. En solution dans l’éther, il fournit un produit d’ad- 
dition C‘H'°Br? qui, après évaporation de l’éther, se dépose sous forme 
d’unehuile lourde qui bientôt se décompose en dégageant de l’acide brom- 
hydrique. L’acide nitrique ordinaire l'attaque avec violence. Avec, de 
l'acide nitrique étendu (= 1,15), l'attaque est calme; il ne se dégage pas 
de vapeurs nitreuses, mais un mélange d'oxyde de carbone et d'acide car- 
bonique, en même temps qu’il se forme un mélange d'acides formique, 
acétique, oxalique et succinique. Le gaz chlorhydrique le colore en bleu 
foncé. | | 

» En présence d’eau, il ne donne pas, comme l heptène, d’hydrate cristal- 
lisé. Traité par l'acide sulfurique ordinaire, ils échaufe fortement en se 
polymérisant. Par distillation du liquide surnageant, on obtient du dihexène 
C'?H2° sous forme d’un liquide incolore, ‘inaltérable à l'air, inattaquable 
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par l'acide sulfurique, bouillant à 210°-215°, Son analyse a donné les ré- 
sultats suivants : + 
Théorie. 
Chimie 87,3 87,8 
Her sans. 1050 1 EL) 


Quant à la liqueur sulfurique, traitée par l’eau, elle ne laisse remon- 
ter qu’une masse noire goudronneuse. 

» Ce nouveau carbure se rapproche donc beaucoup, par ses propriétés, 
de son homologue supérieur, l’heptène. 

3. De la benzine et du toluëne. -- Ces deux carbures ont pu être isolés 
en traitant séparément par de l’acide sulfurique ordinaire les portions de 
liquides bouillant vers 80°-90° et ro0°-115°. L’hexène et l’heptène seltrou- 
vent polymérisés et, par distillation du liquide surnageant, on peut facile- 
ment en isoler les deux carbures, qu'on purifie par un nouveau traitement 
à l'acide suivi d’un lavage à la soude et de quelques rectifications: Leur 
identification a ensuite été effectuée en les transformant en dérivés nitrés 
et sulfonés. 

La proportion de benzine ainsi obtenue est minime, soit 20° à 25°; 
celle du toluène est beaucoup plus considérable, soit 180°° à 200, 

» 4. Au delà de r15°, restent encore 100 d'hydrocarbures, dont la 
moitié environ distille de 115° à 180° en laissant un résidu épais, solide à 
la température ordinaire. Ces carbures n’ont pas été étudiés, mais, dans tous 
les cas, ils ne renferment aucun terme de la série C*H?*°, les seuls repré- 
sentants de cette série qui prennent naissance par l’actionde la chaleur sur. 
l y de étant la benzine et le toluène. 

» Des faits qui précèdent, il résulte donc que l’heptène, sous l influence 
de É chaleur, se décompose lprincipalement en toluène et hydrogène, en 
même temps que prennent naissance une certaine quantité de ses homo- 
logues inférieurs, l’hexène et le pentène. Quant à la benzine, elle provient 
sans doute d’une destruction partielle de l’hexène, analogue à celle en 
vertu de laquelle le toluène prend naissance aux dépens de l’heptène. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les caractères de l’affaiblissement éprouvé par la 
diastase sous l'action de la chaleur. Note de M. Eu. BourqueLor. 


« Au cours de mes recherches sur la diastase, j'ai eu fréquemment l’oc- 
casion de constater que ce ferment perd de son activité sous certaines in- 
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fluences, notamment sous celle de la chaleur. Cet affaiblissement dans l’ac- 
tivité d’un ferment soluble a d’ailleurs été signalé par plusieurs observateurs, 
et je ne m'en serais pas préoccupé si quelques indices ne m'’avaient fait 
penser qu'il était d'un ordre particulier. Ce sont les caractères de cet affai- 
blissement que j'ai étudiés dans les recherches suivantes. 

» Rappelons d’abord brièvement les points de la réaction de la diastase 
sur l’amidon dont j'ai tiré parti. L’amidon a pour formule r(C?:H?°02°), 
n étant un nombre élevé. Sous l'influence de la diastase, l’amidon s’hy- 
drate, mais l’hydratation se fait par phases successives. Dans la première 
phase, il se produit une dextrine x — 1(C?'H?°0*°) et une molécule de 
maltose . C?*H*?0*?, Dans la deuxième phase, la dextrine précédente 
fournit une nouvelle dextrine nr — 2(C?*H?°0*°) et une deuxième molé- 
cule de maltose. La réaction se continue ainsi jusqu’à ce que la dextrine 
formée soit inattaquable par le ferment, et l’on a, à ce moment, un produit 
composé de cette dernière dextrine et de maltose. 

». Ce dédoublement ou plutôt cet enlèvement répété et successif d’une 
molécule C?*H°°0%° à la molécule amylacée peut être appelé dégradation. 
La dégradation est donc la caractéristique de l’action du ferment sur 
l'hydrate de carbone. | 

» On peut connaître les progrès de cette dégradation en tenant compte 
des propriétés réductrices acquises par la matière; lorsque la réaction fer- 
mentaire a été poussée Jusqu'à sa fin, cette matière détermine sur la liqueur 
cuivrique une réduction égale à 5r ou 52 centièmes de ce qu’elle 'serait si 


J’hydrate de carbone avait été transformé entièrement en glucose. Il résulte 


de là, si l’on donne à ce chiffre de 52 le nom de pouvoir réducteur, que du 
commencement à la fin de la réaction le pouvoir réducteur s’est élevé de 
ox h2, 

» Il existe d’ailleurs une deuxième méthode, permettant de juger des 
progrès d’une saccharification. Cette méthode repose sur les réactions co- 
lorées que l’on obtient en traitant l'amidon en saccharification par de l’eau 
iodée. Ainsi, ajoute-t-on de l’eau iodée à de l’empois qui vient d’être addi- 
tionné de diastase, on obtient un liquide bleu dans lequel flottent les 
grains d’amidon bleu foncé. En répétant cette opération à des intervalles 
rapprochés, on remarque que bientôt les grains disparaissent, puis que le 
liquide prend une teinte bleu violacé. On a ensuite du violet, puis du 
rouge, du rouge vineux, du jaune, après quoi l'addition d’eau iodée ne dé- 
termine plus aucune coloration, bien que la réaction fermentaire ne soit pas 
encore terminée. 
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4 » L'emploi de l’eau iodée peut donc renseigner sur les progrès de la. 
‘#4 saccharification. Mais ce renseignement ne vaut que pour: les préfères, 
Fes de la réaction. OR ea ft out où 1 

» C’est en m’appuyant sur ces deux bnéthodes que j'ai bainpaié r activité 
d'une diastase naturelle, à celle de la même diastase affaiblie sous les in- 
pan dont j'ai parlé. | 

» Je ne m’occuperai aujourd’hui que de la diastasè de l'orge. germé el 
à PadbÉssäment qu’elle éprouve en solution aqueuse sous l'influence 
de la chaleur. 


» 1° Constatalion de l’affaiblissement. — Deux prisés de os',50 de fécule de 
pomme de terre sont délayées chacune dans 5of d’eau froide et transformées en empois 
(en portant à 97°). On ajoute à l’uné 10% d’une solution de diastase à of", 50 pour 
2 100 et à l’autre 10% de cette même solution préalablement maintenue à 68° pendant 
k douze heures. 

7. » Après trois jours de contact (1) à 21°-23°, on a trouvé pour le premier essai un 
4 pouvoir réducteur égal à 52,4 et pour le second 28,4. 
4 » 2° Recherches effectuées en faisant agir sur un méme poids d'amidon des pro- 
ner. portions croissantes de diastase agrésbalers — La solution de diastase (os, 50 pour 100) 
a été maintenue à 68° pendant douze heures. Poids de fécule, 08", 50. Il a été transformé 
Be en empois comme ci-dessus. 

Quantité Pouvoir réducteur 
de diastase après trois jours 

employée. _ de contact. 

ec 


DOS Se ESS EP RE nt FUN ARE , ‘ 
RAS ER de PURE NS 28 RME 

SDS NE 2 ME DANSE ONE AS 28,2 

CORAMEN, PMU PE res PAS 28,6 


» 3 Recherches effectuées en faisant agir une méme quantité de diastase sur 
des poids croissants d’amidon. — La solution de diastase (08",50 pour 100) a été main- 
tenue à 67° pendant douze heures. Volume de la solution de diastase employée : 10°. 
L’amidon a été tout d'abord transformé en empois.  : Him, 


Pouvoir réducteur 
après trois jours. 


Fécule traitée. | dé contact. 
ja | ’ 
CADET ve ec LPRR EE PARENT 32,9 . AS 
: F | à A | " 
gd » PE  n FTP en ML CNT DEMERT bd , 
FASPERT FAIRE RON 26 AURA: BG COTE UE 


() L'action du ferment peut être considérée comme términée au bout de ee 3408 
huit heures ; j'ai prolongé la durée de la réaction.pour être à l'abri: pe toute erreur à 
cet égard. 
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Ces deux séries d'expériences montrent qu'on peut faire varier nota- 


blement soit la proportion de diastase affaiblie, soit celle d’amidon traité, 


sans que la dégradation puisse être poussée au delà d’une certaine limite. 
» Ce n’est pas-tout. Il y avait lieu de se demander si les premières 
np de la saccharification sont accomplies plus rapidement par la dia- 
stase ordinaire que par la diastase affaiblie. 
pal expérience suivante répond à a cette question. 


» 4° Deux prises de fécule de of", 50 sont transformées en empois (5ot d’eau) en chauf- 
fant au bain-marie jusqu’à 90° ; on les additionne, l’une de rot° de solution de diastase'na- 
turelle à o5',50 pour 100, l’autre de 2ot de cette même solution préalablement maintenue 
à 68° pendant douze heures. L’addition de petites quantités de chacun de ces mélanges 
à de l’eau iodée a donné successivement les résultats suivants : 


“ 


Diastase Diastase 
Temps écoulé, . naturelle ro®, affaiblie : 20°°, 
in 
3294101) :4t Grains intacts | Grains intacts 
LOL de are. » Grains presque disparus 
Lara. déve Ge » Grains disparus - rouge violet 
DH 4 de » Rouge vineux 
PEUUE 2 0 Grains disparus-rouge violet Jaune rougeûtre 
EAU Jaune rougeûtre: Plus de coloration 
lé POLAR Jaune rougeûtre pàle l 
CNE OP ETEN E Plus de coloration 


» En se SÉpOrfant à la série 2, on verra qu'avec 10% de diastase natu- 
er on est arrivé à un pouvoir réducteur de 52,4, tandis qu'avec 20° de 
cette diastase affaiblie on n’a atteint que 28, 2. | 

» Ainsi, la diastase affaiblie, même employée en excès, a nl le pou- 
voir LE pousser la dégradation de l’amidon jusqu’à sa dernière limite. 
D'autre part, cette même diastase affaiblie accomplit les premières phases 
de la réaction aussi rapidement que la diastase naturelle. Si l’on-envisage 
ces deux ordres de faits, dans l’hypothèse que j'ai exposée plus haut sur le 
mécanisme de l’action du ferment, on se trouve amené à penser que ce 
n'est pas la quantité du ferment qui diminue, mais que c’est sa qualité qui 
s’est modifiée, à moins pourtant que l’on n’admette qu’il y a dans la dia- 
stase naturelle deux ou plusieurs ferments solubles mélangés, et que l 'élé- 
vation de température les détruit successivement. » 
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CHIMIE. — Sur les terres de la cérite. Note de M. Eue, Demarçar, 
présentée par M. Lecoq de Boishbaudran. 


€ J'ai montré, dans une Note antérieure, que la bande d'absorption 
= { 17; 


attribuée au samarium, n’appartenait pas au même corpsque celuiquifournit 
la bande À — 400,7. J'ai depuis poursuivi les fractionnements et suis arrivé 
à quelques résultats qui me paraissent dignes d’être connus de l’Académie. 

» En ce qui concerne le samarium, je puis, en confirmant mes résultats 
antérieurs, ajouter que labande x = 417 n’appartient pas non plus au corps 
qui fournit les bandes bleues à — 480, x — 463, sans vouloir rien affirmer 
sur l’origine commune ou distincte des trois bandes À — 400-480-1463. 

» Parmi les produits de ces fractionnements se trouvent des terres très 
riches en praséodyme, jusqu’à celles qui n’en contiennent plus. On remarque 
sur ces terres que les fractions comprises entre le praséodyme pur et le néo- 
dyme présentent, à force égale de la bande à = 444, la bande À — 469, at- 
tribuée par M. Auer von Welsbach au praséodyme, avec une intensité bien 
supérieure à celle qu’elle présente dans les terres formées de praséodyme 
à peu près pur. On doit donc conclure que cette bande représente un corps 
distinct. Je n’ai pu constater avec certitude de variation correspondante 
dans les autres bandes du praséodyme. 

». Je n’ai pu non plus m’assurer de variations dans les bandes du néo- 
dyme. 


» Les bandes x — 476 et x = 462 m'ont paru varier simultanément. 
» Les procédés qui ont seryi à faire ces fractionnements sont ceux par 
l’ammoniaque étendue, l'acide oxalique en solution très acide, la cristalli- 


sation des azotates ammoniacaux et la précipitation par l'alcool des sulfates 


et sulfates potassiques doubles. » 


MINÉRALOGIE, — Sur le ferrite de sinc. Production artficrelle de la franklinite. 
Note de M. Arex. Goregv, présentée par M. Friedel. 


« L'objet de cette Note est de faire connaître plusieurs moyens de pré- 
parer facilement le ferrite de zinc et de comparer ce produit artificiel avec 
le ferrite naturel, connu sous le nom de franklinite. 
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» Lorsque l’on évapore une solution aqueuse contenant un mélange se 

1 équivalent de sulfate sodique, r à 2 équivalents de sulfate de zinc, 
+ équivalent de sulfate ferrique et que l’on soumet à la fusion, du “ag 
sombre au rouge-cerise clair, le résidu de cette évaporation, il est aisé de 
suivre la série des phénomènes qui se produisent. Il suffit, pour y arriver, 
de prélever souvent une certaine quantité du mélange fondu et d’ examiner 
sur sai prise l’action de l’eau bouillante. 

» On observe ainsi plusieurs réactions successives très nettes. Dans la 
première, du rouge sombre au rouge-cerise sombre, on constate la trans- 
formation du sulfate ferrique en sel basique; dans la seconde, du rouge- 
cerise sombre jusqu'au rouge-cerise, s'effectue le dépôt, à l’état d'oxyde 
de fer oligiste, de tout le fer contenu dans le sous-sulfate ; en dernier lieu, 
du rouge-cerise au rouge-cerise clair, c’est-à-dire à la température qu’exige 
la décomposition du sulfate zincique, on voit, s’opérer la combinaison de 
l’oxyde ferrique anhydre avec l'oxyde de zinc du sous-sulfate zincique con- 
tenu dans le mélange fondu, et, par suite, la transformation de l’oligiste en 
octaèdres de territe de zinc. On arrête l'expérience lorsque l’on ne voit 
plus que des octaèdres au sein de l’eau bouillante et que le dépôt lourd 
qu'ils ÿ produisent est accompagné d’un précipité floconneux blanc de sous- 
sulfate zincique, précipité. dont la présence implique la saturation de 
l’oxyde ferrique. Le culot fondu est traité par l’eau bouillante, à plusieurs 
reprises, et le sous-sulfate qui peut être mélangé aux cristaux est enlevé 
par un lavage à l'acide acétique étendu d'eau. 

» La formation du ferrite de zinc paraît donc bien due, dans cette expé- 
rience, à l’action du sesquioxyde de fer cristallisé sur le sulfate de soude 
et de zinc chargé de sous-sulfate. Pour vérifier ce fait, j'ai essayé l’action 
du fer oligiste naturel pulvérisé sur le même sel double fondu au rouge- 
cerise clair. J'ai constaté ainsi qu’en moins d’une heure bf de cet oxyde 
ont été transformés en ferrite octaédrique. La présence du sable contenu 
dans l’oligiste m'a permis d'observer un fait qui mérite d’être signalé. Les 
cristaux de silicate neutre de zinc, willémite, n’apparurent qu'après la 
franklinite et précédèrent le dépôt d'oxyde de zinc cristallisé. Il est donc 
facile de réaliser l'association des cristaux de ferrite de zinc avec ceux du 
silicate neutre (willémite) et de l’oxyde de zinc (zincite), association qui 
se présente dans certains gisements de franklinite, 

» On peut également obtenir le ferrite de zinc au moyen du chlorure et 
du fluorure de zinc. Pour le préparer à l’aide du chlorure, il suffit de 
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fondre, en présence de l'air humide, un mélangé de ce dernier sel haloïde 
avec du perchlorure de fer ou du fer oligiste pulvérisé jusqu'à l'appari- 
tion de la zincite. Si l’on veut opérer à l’aide du fluorure, il convient de 
fondre un mélange de 6 parties de fluorure de potassium, de 4 parties de 
fluorure de zinc et de 2 parties de fluorure ferrique ou de x partie d'oli- 
giste. On continue l’action combinée de la chaleur et de la vapeur d’eau 
jusqu'à ce que tout le fluorure soit décomposé. Les cristaux de! zincite, 
mélangés à ceux du ferrite après l’action de l’eau bouillante, sont dissous 
au moyen de l’acide acétiqué étendu de 4 volumes d'eau et bouillant. 

» Propriétés et analyse. — Le ferrite dezinc pur affecte la forme d’octaèdres 
réguliers, souvent modifiés sur leurs arêtes par de très petites facettes 
appartenant au dodécaèdre rhomboïdal. Les plus petits cristaux sont trans: 
parents, présentent sous le microscope une couleur rouge brunâtre et sont 
monoréfringents. Les plus gros sont opaques et brillent d’un éclat métal- 
lique. La trace qu'ils laissent sous le pilon est rouge jaunâtre tirant sur 
l’orangé. Ces cristaux ne sont pas magnétiques. Leur dureté est exprimée 
par le nombre 6,5 et leur densité a été trouvée égale à 5,33. Ils sont 
anhydres et inaltérables sous l'influence du grillage et de la calcination: 
Les acides ne les dissolvent que très lentement. L’acide acétique étendu 
de 4 volumes d’eau, l'acide azotique additionné de 9 volumes d’eau, ne les 
altèrent pas sensiblement. 

» Le ferrité de zinc, finement pulvérisé, fondu avec le carbonate de soude, 
devient aisément soluble dans les acides : c’est dans la solution nitrique 
du produit de cette attaque que l’on a dosé, par les procédés ordinaires, 
les éléments de la franklinite artificielle. L’analvse a donné les résultats 
suivants, à peu près identiques à ceux qu’exige la formule théorique de la 
franklinite pure, Fe?O*Zn 0. | 


Théorie. 
PRO ie DETTE. - Méta 65 66,4 
Protoxyde de-zing 47.2. 4. 33 33,06 


» La franklinite naturelle présente avec le ferrite de zinc pur que j'ai 
obtenu des différences notables : elle.ést opaque et laisse sous le pilon 
une trace noir brunâtre; elle est magnétique et sa densité ne dépasse 
pas 5,09. Ces différences s'expliquent par la nature des impuretés que rén- 
ferme le minéral naturel : celui-ci contient au moins 25 centièmes de fer: 
rites de fer et de manganèse, le premier magnétique et tous deux noirs, 
opaques et avant dés densités inférieures à celle du ferrite zincique: 
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» Les essais que j'ai tentés pour préparer une franklinite identique aux 
variétés naturelles prouvent que cette réalisation est possible au sein du 
sulfate de soude. IL faut, pour réussir, employer du sulfate de soude mé- 
langé à 10 centièmes de sulfate de zinc, autant de sulfate de manganèse et 
de sulfate ferrique et faire intervenir une action réductrice. Dans ces con- 
ditions, le sel de zinc se décomposant difficilement, le peroxyde de fer pro- 
venant de la décomposition du sulfate ferrique peut absorber à la fois du 
protoxyde de manganèse et de l’oxyde de zinc et, si l’on fait agir un corps 
désoxydant tel que le sulfure de fer, une partie du fer oligiste se transforme 
en magnétite. On obtient alors comme résidu, après l’action de l’eau bouil- 
lante, un ferrite de zinc cristallisé magnétique renfermant quelques cen- 
tièmes d'oxyde manganeux. Ce ferrite est opaque comme la franklinite na- 
turelle et, comme celle-ci, laisse sous le pilon une trace noir brunâtre. 

» La franklinite a été reproduite artificiellement par M. Daubrée, en 
faisant réagir sur la chaux portée au rouge des vapeurs de chlorures fer- 
rique et zincique, et par Ebelmen, en maintenant longtemps en fusion les 
éléments de la franklinite dans l’acide borique. 

» Les sels ferriques, au contact de plusieurs composés métalliques 
fondus, donnent naissance à des ferrites cristallisés. L'examen de ces sels 
fera l’objet d’une prochaine Communication à l’Académie. » 


CHIMIE AGRICOLE. — /ncompatibiluté des nitrates et des superphosphates. 
Note de M. A. Anpouar», présentée par M. Berthelot. 


« Les chimistes adonnés à l’analyse des matières fertilisantes recon- 
naissent les mélanges de nitrates et de superphosphates à leur odeur 
nitreuse caractéristique; mais je ne sache pas que cette constatation ait con- 
duit à soupconner l'importance de la déperdition d’azote, qui a lieu parfois 
dans les engrais de cette nature et dont voici quelques exemples. 

» À la fin de mai 1886, un mélange de nitrate de soude et de superphos- 
phate minéral, soigneusement préparé, fut rapidement livré à divers agricul- 
teurs de la Loire-[nférieure. Il dosait, suivant contrat, 6 pour 100 d'azote 
nitrique. Au bout de peu de temps, l’engrais n'avait plus la richesse conve- 
nue et chaque semaine nouvelle aggravait le déficit. Je représente par quel- 
ques chiffres l’allure de la décroissance du titre, telle que je l'ai observée : 
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» Vers le même temps, un mélange analogue et de même origine, fait 
au titre de 2 pour 100 d'azote nitrique, n’en contenait que 0,72 pour 100 
trois semaines plus tard. 

» Dans un troisième enfin, revêtu d’un autre cachet, sur 2 pour 100 
d’azote nitrique dosés au moment de la fabrication, 1,16 avait disparu en 
moins de quinze jours. 

» Dans plusieurs des échantillons, la décomposition du nitrate était si 
rapide que la masse de l’engrais était boursouflée par le dégagement des 
gaz nitrés résultant de son altération. J'ai pu recueillir, pendant plusieurs 
jours consécutifs, quelques centimètres cubes de gaz riche en bioxyde 
d’azote, en enfermant l’un de ces produits dans un flacon communiquant 
avec une petite cloche pleine d’eau. 

» Pour m’assurer que ce dédoublement est constant, j'ai fait moi-même 
des mélanges de nitrate de soude et de superphosphates à base d'os ou de 
phosphate fossile, qui ont été maintenus à la température de 25° environ. 
En un mois, ces mélanges avaient perdu de 6 à 20 pour 100 de leur azote 
nitrique initial, et de 17 à 33 pour 100 de leur azote organique. , 

» D’autres mélanges, additionnés de sulfate d’ammoniaque, ont accusé 
dans le même temps une perte d’azote ammoniacal variant de 5 à 15 pour 
100, sans préjudice d’une diminution d'azote nitrique ou organique, supé- 

‘rieure, en général, à celle qu’avaient donnée les produits précédents. 

» Si des engrais de cette espèce, préparés en petite quantité et préser- 
vés d’une élévation notable de température, offrent des résultats aussi 
accentués, que ne doit-on pas attendre de ceux qui sont fabriqués en 
grand et fréquemment exposés à l’ardeur des rayons solaires ! Les acides 
phosphorique, sulfurique et fluorhydrique libres qu’ils peuvent contenir 
déplacent l’acide du nitrate, et ce dernier s'échappe en nature, ou après 
avoir été graduellement réduit par les substances oxydables qu’il rencontre 
dans le produit : osséine, pyrites, sels ammoniacaux, etc. Le phénomène 
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devient actif vers la température de 25° à 30° et, une fois commencé, il 
continue même à 15° et à 12°. 

Il est donc défectueux d’associer les nitrates aux superphosphates 
dans les engrais. Lente ou vive, la décomposition est certaine, si le mé- 
lange est intime. On ne peut la retarder qu’en employant le nitrate en 
fragments volumineux, c’est-à-dire dans un état préjudiciable à sa bonne 
répartition dans le sol. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la destruction des nématodes de la betterave. 
Note de M. Aimé Girarp, présentée par M. Schlæsing. 


Pour détruire les nématodes de la betterave et mettre un terme 
aux désastres que ce parasite cause depuis vingt ans aux cultures de la 
Saxe, M. le professeur Kuehn à tenté l’emploi de tous les insecticides con- 
nus; aucun n’a été éfficace; un seul, le sulfure de carbone, a semblé un 
moment lui donner un résultat satisfaisant. En portant à of',0/0 la quan- 
tité de sulfure ajoutée à chaque kilogramme de terre infestée, M. Kuehn a 
vu, au mois de juillet, le nombre des parasites diminuer dans une large 
mesure; cette amélioration, cependant, a été passagère : au mois d’oc- 
tobre, ce nombre avait repris son importance ; et, comme la dose qui vient 
d’être indiquée lui semblait déja excessive au point de vue pratique, 
M. Kuehn, renonçant à l'emploi des insecticides, a cru devoir reporter tous 
ses efforts sur l’ingénieuse méthode de culture des plantes pièges, dont il 
est l’auteur. 

On sait en quoi cette méthode consiste. La betterave n’est pas la 
seule plante sur laquelle les nématodes se plaisent; toutes les crucifères : 
chou, navette, colza, etc., lui conviennent parfaitement. Aussi vient-on à 
semer sur un champ infesté l’une de ces plantes, bientôt les radicelles se 
montrent couvertes de nématodes qui se sont laissé prendre au piège; ar- 
rachées alors, les plantes emportent avec elles un nombre de parasites tel 
qu’en répétant deux ou trois fois culture et arrachage, on peut, en une 
seule campagne, réaliser la purification presque complète du sol. 

Expérimentée en Allemagne, cette méthode a permis de ramener à 
40 000! par hectare des récoltes de betteraves que l'invasion des nétamodes 
avait fait tomber à 12000f6. 

Malgré son efficacité cependant, cette méthode, à cause des dépenses 
considérables qu’elle entraine, ne me parait pas devoir être conseillée aux 
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cultivateurs français; elle ne leur est pas indispensable d’ailleurs, nos 
champs de betteraves jusqu'ici sont plutôt menacés qu'envahis, et c’est 

sur des espaces relativement restreints que nous sommes appelés à com- \ 
battre le fléau. 

» En me plaçant à ce point de vue, j'ai pensé qu’il serait possible de 
baser sur l’emploi du sulfure de carbone une méthode de destruction suf- 
fisant aux circonstances actuelles ; j'ai pensé qu’en distribuant au sol des 
doses massives de cet insecticide, ainsi qu’on l’a fait en Suisse et en Algé- 
rie, pour le traitement à mort des vignes phylloxérées, on parviendrait à 
détruire complètement les nématodes et à purifier les cultures. 

» Avec l’aide de M. Couanon, dont M. le Directeur de l'Agriculture 
avait bien voulu mettre à ma disposition la grande expérience, j'ai fait, 
tant à Gonesse qu’à Joinville-le-Pont, des essais nombreux sur la quantité 
de sulfure de carbone nécessaire pour obtenir ce résultat. Répandu dans 
le sol à l’aide du pal, à la dose de 1008, même de 150%" par mètre, le sul- 
fure de carbone s’est montré impuissant; il en a été de même pour le sul- 
focarbonate de potasse; mais, à la dose massive de 30of", l'emploi du 
sulfure de carbone m’a donné un plein succès. 

» Autour d’un carré choisi au milieu d'une pièce fortement nématodée 
et mesurant 60" de surface, j'ai, afin d’éviter toute réinvasion, fait creu- 
ser une tranchée de 2" de profondeur. Dans cette tranchée, on a descendu 
une feuille de plomb qui, dressée verticalement, soudée sur elle-même, a 
fait au bloc de terre une ceinture impénétrable. 

» Sur ce carré, j'ai, en 1885, semé de la betterave à sucre ordinaire et 
je l'y ai laissé végéter jusqu'à la fin de juin. Examinés à ce moment, tous 
les sujets se montraient couverts de nématodes. Sans rien arracher alors, 
j'ai, à l’aide du pal, injecté dans le sol, à o",25 de profondeur, 300f de 
sulfure de carbone par mètre. Huit jours après, toutes mes betteraves 
étaient mortes, et l'intensité de la destruction me permettait d'espérer que 
les nématodes n’y avaient point échappé. 

» Pour m'en convaincre, j'ai de nouveau, après quelques jours de ven- 
tilation, semé de la betterave sur le carré traité ; la levée a été parfaite, et, 
sur les sujets se développant peu à peu jusqu’à demi-grosseur, je n’ai plus 
alors, d'août jusqu'à novembre, retrouvé un seul parasite. 

» La démonstration, à la rigueur, eût pu paraître suffisante; pour la 
compléter, cependant, et donner à la méthode une sanction pratique, j'ai, 
en 1886, sur le même carré, sans aucun traitement nouveau, semé de la 
betterave encore. Pour avoir un terme de comparaison, j'ai semé la même 
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graine, d’abord sur un carré contigu nématodé et n'ayant subi aucun trai- 
tement, ensuite sur un carré traité l’année précédente par le sulfocarbo- 
nate. Chacun de ces carrés, sur la moitié de sa surface, avait d’ailleurs 
reçu une dose normale d’engrais complet. 

» Les résultats de la culture, rapportés à l’hectare, ont été les suivants : 


Carré traité à mort 


par le 
Carré non traité. sulfure de earbone. 
TT, Carré traité = 
Sans Avec au Sans Avec 
engrais. engrais sulfocarbonate, engrais. engrais. 
Rendement à l’hectare.......... 3700k8  Grooks 8/00k3 44oooks 480008 
Richesse de la betterave en sucre. 3,76 Du 5,47 10,87 ,. 12,09 
Poids de sucre à l’hectare....... 133K8 37248 457% 4646k8  5667ks 


» Réduite à 3700" du fait du développement des nématodes, la récolte 
a été, par le traitement employé, ramenée au chiffre élevé de 480005, en 
même temps que la richesse saccharine, tombée à 3,76 pour 100, remon- 
tait à 12,09 pour 100. 

Ces résultats sont, on le voit, concluants au premier chef : ils éta- 
blissent que, sans recourir au procédé des plantes pièges, nos cultivateurs 
de betteraves peuvent efficacement lutter contre l'invasion des nématodes 
en surveillant attentivement leurs champs et en traitant à mort, par le 
sulfure de carbone, les taches nématodées aussitôt qu’ils en auront con- 
staté la HpRpenone 

» C’est ce qu'ont fait, dès l’année dernière, d après mes conseils et 
avec succès, quelques agriculteurs, sur les champs desquels la présence 
des nématodes s'était manifestée par la formation de taches déjà assez 
étendues. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De la cause des aliérations subies par le sang au 
contact de l'air, de l'oxygêne et de l'acide carbonique; par M. À. Bécuawr. 


M. A. Bécnamp demande l'ouverture d’un pli cacheté, déposé par lui 
le 12 juillet 1886. Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, 
contient la Note suivante : 


« D'une expérience exécutée avec le concours de CI. Bernard, M. Pasteur a conclu 
que, dans l’air pur, « le sang n'éprouve aucun genre de putréfaction et conserve l'odeur 
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» du sang frais » (1), c’est-à-dire ne s’altère pas. Cependant le savant auteur de l'ex- 
périence a noté qu'il y avait absorption d'oxygène, dégagement d’acide carbonique, 
formation de cristaux du sang et disparition des globules. Au cours d’une discussion 
récente, M. Pasteur a assuré que « ces transformations se font sous l'influence de 
» l’oxygène de l'air » (?). 

» D'une sérié d’expériences, en partie inédites, il résulte la preuve que l’oxygène 
n’est pas la cause de la destruction des globules et de la formation des cristaux. 

» J’ai d’abord opéré sur du sang de chien, pris dans l’artère crurale et introduit au 
sortir du vaisseau dans les appareils lavés à la potasse, à l’acide sulfurique et à l’eau 
fortement phéniquée, de même que la canule d’argent introduite dans l’artère. Dans 
toutes les expériences, l'influence des germes (microzymas) atmosphériques était 
annihilée grâce à l'emploi d'une dose d’eau phéniquée convenable, c’est-à-dire non 
coagulante, selon la méthode que j'ai plusieurs fois exposée à l’Académie. 

» Le sang ainsi recueilli à été soumis à quatre épreuves : 

» 1° À un courant d’air ininterrompu, sans prendre aucune précaution contre les 
poussières du laboratoire ; 

» 2° À un courant d'air continu, préalablement lavé à l’eau; 

» 3° À un courant d'oxygène pur, lavé, arrivant bulle à bulle dans une petite co- 
lonne sanguine ; Ë 

» 4° L’air de l'appareil a été complètement expulsé par un courant d’acide carbo- 
nique, après que l’appareil a été fermé. 

» Dans aucune des expériences, et il en est qui ont duré plus d’un mois, le sang n’a 
acquis de mauvaise odeur, même lorsque, comme dans l’expérience avec l’air ordi- 
naire, sans précaution, de nombreuses bactéries ont apparu. 

» Entre 20° et 25° de température, il ne s’est formé de cristaux dans aucune des 
expériences faites au contact de l’air, le sang restant d’ailleurs rutilant. 

» Dans l'oxygène, entre 24° et 26°, quelques cristaux ont apparu le second jour; ils 
ont lentement augmenté. 

» Dans l'acide carbonique, entre 20° et 28°, les cristaux ne se formèrent pas et le 
sang resta rouge noir. Entre 33° et 4o°, les cristaux peuvent apparaître du jour au 
lendemain, le sang devenant brun. L’addition au sang du cinquième ou du quart de 
son volume d’eau phéniquée au ;4 hâte l'apparition des cristaux. 

» C’est dans l’air et dans l'oxygène que les globules déformés ou pâlis se conservent 
le plus longtemps. 

» En augmentant la dose d’acide phénique, sans toutefois arriver à la dose coagu- 
lante, on peut retarder indéfiniment la destruction des globules. 

» La formation des cristaux et la destruction des globules dans l'acide carbonique 
sont fonction de la température. Il en est probablement de même de l'oxygène et de l'air. 

» En résumé, la cause de la destruction des globules n’est pas l'oxygène, puisque 
c’est dans l’acide carbonique que le phénomène s’accomplit le mieux. 

» Jai opéré aussi sur le sang de bœuf, de porc, de poule et de canard. Les phéno- 
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mènes diffèrent en quelque chose, mais ils confirment ce qui précède. Par exemple, 
je n’ai vu apparaître de cristaux dans aucun de ces cas; l’hémoglobine y subit pour- 
tant une altération. » 


Aux faits énoncés dans ce pli, M. Béchamp gouts aujourd’hui ce qui 
suit : 

« Il me paraît démontré qu'aucun des principes immédiats, isolés du 
sang, notamment l’hémoglobine et les albumines, ne s’altère dans les con- 
ditions de mes expériences; et, enfin, que les transformations opérées 
dans le sang, qu’il s'agisse de l'expérience de M. Pasteur ou des miennes, 
ne peuvent se produire, soit en présence de l’oxygène, soit en présence de 
l'acide carbonique, que grâce à l’activité et à l’influence des microzymas 
de ce sang. | 


PHYSIOLOGIE. — Sur les transfusions du sang dans la tête des animaux 
décapités | à propos de la Communication récente de M. Laborde (*)]. Note 
de MM. Haven et Barnier. 


M. Laborde ayant communiqué à l’Académie, le 14 février dernier, 
une Note dans laquelle il dit avoir observé la plupart des faits que nous 
avons récemment énoncés dans la première partie de notre travail sur les 
effets des transfusions de sang dans la tête des animaux décapités, nous 
croyons devoir faire remarquer que les assertions de ce physiologiste ne 
nous paraissent pas justifiées par ses publications. 

» Celles des expériences de M. Laborde qui ont porté sur des têtes hu- 
maines ont consisté principalement dans la recherche de. l’excitabilité 
électrique de différentes parties de l’encéphale, après la décollation. 
Dans le cours de ces recherches, quelques-unes des têtes mises en expé- 
rience furent injectées avec une certaine quantité de sang; mais, dans 
tous les cas, sans exception, l'injection de sang à été pratiquée à une 
époque trop tardive pour réveiller la mise en jeu, par le sang oxygéné, des 
propriétés de l’un quelconque des centres nerveux. 

M. Laborde parle, dans sa Note, d’une expérience qui aurait été faite 
sur la tête du supplicié Gagny « à la sixième minute »: Nous avons le re- 
gret d’être obligés de constater que cette assertion est inexacte. En nous 
reportant au texte de la Tribune médicale de 1885, p. 341, rédigé par l’au- 
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teur lui-même, nous voyons que la tête du supplicié Gagny fut remise à 
l'expérimentateur « vers la septième minute », et que la transfusion ne put 
être exécutée que « vers la vinglième minute ». Dans ces conditions, d’a- 
près ce même texte, une injection de sang de bœuf défibriné, poussée par 
une des carotides, en même temps qu'une injection de sang de chien vi- 
vant était faite par l’autre, n’eut d’autre résultat que de remplir les vais- 
seaux. Il n’en pouvait être autrement, la transfusion ne produisant plus, 
chez le chien, aucune manifestation automatique ou réflexe à partir de la 
douzième minute, alors même qu’on fait traverser la tête séparée du tronc 
par un riche courant sanguin pendant plus de vingt minutes. En tant que 
transfusion, l’expérience la plus importante de M. Laborde, celle qui a 
été faite le plus hâtivement, n’a donc déterminé qu'une injection vasculaire. 

» Quant aux expériences de transfusion que le même physiologiste 
aurait exécutées sur des animaux, nous n'avons pu trouver trace de leur 
publication. 11 est facile de constater que, dans le texte de la Tribune 
médicale (n° 887, p. 390) sur lequel M. Laborde appuie sa revendication, 
il n’est question que de l’excitabilité électrique des différentes parties 


de l’encéphale, étudiée sur la tête de divers animaux décapités, et nulle- 


ment de transfusion. 

» Les travaux de M. Laborde nous paraissent avoir laissé entière la 
question dont nous avons abordé l’étude, à savoir celle des effets produits 
par la reconstitution d’une circulation active de sang oxygéné dans la tête 
des animaux décapités. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Glandes gastriques à mucus et à yerment chez les 
Oiseaux ('). Note de M. Maurice Cazix, présentée par M. À. Milne- 
Edwards. 


« Les observations de Home, Molin, Bergmann, Remouchamps ont 
montré la complication anatomique des glandes du ventricule succenturié 
des Oiseaux, formées essentiellement d’une agglomération de tubes en 
culs-de-sac. Ces tubes étant tapissés de cellules granuleuses, les glandes 
gastriques des Oiseaux sont généralement regardées comme sécrétant seu- 
lement du ferment, bien que M. Garel ait déjà signalé la présence d’un 


(1) Travail fait au laboratoire de Zoologie anatomique de l’École des Hautes Études, 
dirigé par M. A. Milne-Edwards. 
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revêtement de cellules à mucus dans la cavité centrale des glandes gas- 
triques, chez la Cresserelle, le Traquet et la Bergeronnette. 

Ayant étendu mes recherches à un assez grand nombre d’espèces, j'ai 
pu reconnaître que l'existence des cellules à mucus, à l’intérieur des glandes 
du ventricule succenturié, est très fréquente, et, en outre, que ces élé- 
ments tapissent, dans beaucoup de cas, non seulement la surface de la 
cavité centrale des glandes, mais aussi les parois de petits tubes collecteurs: 
qui déversent dans cette cavité le produit des tubes à ferment. 

C’est ce que l’on observe, par exemple, chez le Pigeon domestique. 
Chaque glande s'ouvre dans le ventricule succenturié par un orifice faisant 
suite à une cavité centrale, dont la surface est couverte de plis irréguliers ; 
ces plis, ramifiés et anastomosés les uns avec les autres, limitent à leur 
base des fossettes, formant chacune un canal collecteur, large et court, 
dans lequel débouche un certain nombre de tubes à ferment. Toute la sur- 
face des plis et des tubes collecteurs, constituant par leur ensemble la 
partie centrale de la glande, est tapissée de cellules à mucus, tandis que la 
périphérie de la glande, composée des tubes à ferment, renferme exclusive- 
ment des cellules granuleuses. 

» J'ai rencontré une structure analogue dans les glandes du YEinle 
succenturié des espèces suivantes, qui comprennent à la fois des espèces 
granivores, insectivores, omnivores et carnivores : Picus martius, Picus ma- 
Jor, Pyrrhocorax alpinus, Suta cœsia, Accentor alpinus, Regulus cristatus, 
Cinclus aquaticus, Passer montanus, Munia rubra-nigra, one cinerea, Sphe- 
niscus demersus, Fratercula arctica, Canard domestique, Larus canus, Buteo 
vulgaris, Accipiter nisus. 

» L’abondance des cellules à mucus varie beaucoup dans ces différentes 
espèces, suivant le développement de la cavité centrale de la glande, quel- 
quefois très réduite, et suivant que les tubes à ferment y débouchent 
directement ou par l'intermédiaire de tubes collecteurs, tapissés de .cel- 
lules à mucus; ce dernier cas est le plus fréquent parmi les espèces que je 
viens d’énumérer. 

» De tous ces Oiseaux, le Spheniscus demersus est le seul chez lequel ÿ aie 
rencontré des glandes gastriques multilobulaires, comparables à celles 
qui ont été décrites chez plusieurs Oiseaux phytophages. Chacun des lobules 
de la glande du Spheniscus demersus possède une cavité centrale et des 
tubes collecteurs, et représente par conséquent à lui seul une glande 
monolobulaire ordinaire. 

En résumé, les glandes du ventricule succenturié, chez beaucoup 
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d’Oiseaux se rapportant aux régimes les plus différents, renferment non 
pas une seule espèce de cellules, comme on le croit généralement, mais 
deux espèces de cellules, des cellules à mucus et des cellules à ferment, 
qui ne se trouvent jamais mélangées dans un même tube, les cellules à fer- 
ment étant toujours localisées dans les tubes situés à la périphérie de la 
glande et les cellules à mucus existant seulement au centre de la glande, 
c’est-à-dire dans la cavité commune etles canaux collecteurs qui reçoivent 
le produit de la sécrétion des tubes à ferment. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur la structure des fibres musculaires chez les Crus- 
tacés édriophthalmes. Note de M. R. Rœnzer, présentée par M. À. Milne- 
Edwards. 


« Les observations sur le développement des fibres musculaires mon- 
trent que, dans une cellule qui doit donner naissance à des éléments mus- 
culaires, la substance contractile apparaît d’abord vers la périphérie, sous 
la membrane, puis se différencie progressivement depuis la périphérie 
jusqu’à la partie centrale de la cellule. Dans le cas où le protoplasma s’est 
incomplètement transformé en substance contractile, on reconnaît au 
centre du faisceau primitif un cordon protoplasmique renfermant des 
noyaux, et entouré comme d’un manchon par la substance contractile; 
c'est ce qui arrive, par exemple, chez les Hirudinées (fibres lisses) et dans 
un grand nombre de cas chez les Insectes (fibres striées). Chez les Édri- 
ophthalmes, la cellule myogène n’est pas non plus occupée tout entière 
par la substance contractile, et une portion plus ou moins considérable du 
protoplasma renfermant des noyaux persiste chez l'animal adulte ; mais ici 
les faisceaux musculaires présentent ce caractère particulier que la sub- 
stance contractile occupe la partie centrale de la cellule, tandis que le pro- 
toplasma se trouve vers la périphérie. Ces relations sont très constantes 
chez les Édriophthalmes. Les fibrilles musculaires sont groupées en colon- 
nettes très distinctes, mais les dimensions des cellules myogènes, l’abon- 
dance du protoplasma, ainsi que le nombre et la taille des noyaux qu’il 
renferme, le nombre etles dimensions des colonnettes ou cylindres primi- 
tifs, leurs dispositions relatives sont susceptibles de présenter des modifi- 
cations considérables. Je vais indiquer brièvement, chez quelques espèces 
d’Amphipodes et d’Isopodes, le mode de groupement des colonnettes et 
leurs relations avec les cellules qui les renferment, laissant de côté les au- 
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tres détails de structure de ces muscles, tels que la striation, qui ne pré- 
sentent d’ailleurs rien de particulier. 

» Amphipodes. — Chez le Gammarus pulex, les cellules musculaires se : 
présentent en coupe transversale, sous forme de champs quadrangulaires 
ayant environ 0°%,015 de largeur. Les cylindres primitifs très distincts, 
assez volumineux et plongés dans le protoplasma, occupent, au nombre 
de dix ou quinze, la partie centrale de la cellule, dont la région périphé- 
rique renferme un protoplasma abondant, parsemé de gros noyaux irrégu- 
lièrement distribués. Chez le Talitrus saltator, les cylindres primitifs sont 
plus petits, mais plus nombreux, les cellules ont à peu près les mêmes 
dimensions que chez le Gammarus; mais, la substance contractile étant 
plus abondante, le manchon de protoplasma périphérique est moins épais 
qué dans ce dernier genre. Chez l’Amphithoe littorina, les champs muscu- 
laires sont plus grands que chez le Taktrus, les noyaux sont un peu plus 
petits et moins nombreux. Chez la Mœra grossimana, les éléments sont 
plus petits, mais sont disposés comme chez le Gammarus; il en est de 
même pour l’Anonyæ Edwardsi. 

» Chez la Dexamine spinosa, les faisceaux musculaires, coupés transver- 
salement, se présentent sous forme de champs allongés ayant 0", 026 de 
long sur 0"",0052 de large. Les cylindres primitifs sont très petits et 
extrêmement rapprochés les uns des autres : ils apparaissent sur les 
coupes comme de fines granulations trop serrées pour qu'on puisse dis- 
tinguer entre elles du protoplasma qui n'apparaît que sous le sarcolème, 
entourant le groupe compact des cylindres primitifs. Les noyaux sont peu 
nombreux. 

» Isopodes. — Chez l’Idotea linearis, les champs musculaires arrondis 
offrent des dimensions variables. Les cylindres primitifs nombreux, assez 
rapprochés les uns des autres, forment un groupe central entouré par le 
protoplasma riche en noyaux de la cellule myogène. Chez le Sphæroma ser- 
ratum, les cellules musculaires, de tailles très différentes, renferment des 
cylindres primitifs très volumineux, mais dont le nombre est très variable, 
les plus grosses pouvant en présenter une dizaine, les petites n’en renfer- 
mant que trois, deux, et souvent même un seul. Le protoplasma est très 
abondant et les noyaux volumineux. Chez la Ligia oceanica, les cellules 
myogènes se confondent souvent les unes avec les autres, mais la disposi- 
tion des éléments est assez régulière, car les cylindres primitifs ont des 
dimensions assez constantes et se groupent de manière à laisser entre eux 
et la membrane de la cellule myogène un intervalle occupé par le proto- 
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plasma pariétal, qui offre, dans toutes les cellules, la même épaisseur con- 
stante. Les noyaux sont petits et peu nombreux. 

» Chez le Cirolana Cranchu, les coupes transversales des muscles pré- 
sentent des champs arrondis de 0"%,025 à 0®%,030 de diamètre, entière- 
ment occupés par des cylindres primitifs petits, réunis par groupes très 
serrés et remplissant, par conséquent, toute la cellule myogène, dans la- 
quelle le protoplasma n'apparaît qu’au pourtour des noyaux ordinaire- 
ment appliqués contre le sarcolème. Chez le Conilera cylindracea, les 
faisceaux primitifs atteignent des dimensions relativement colossales. Les 
cellules myogènes forment sur les coupes des champs polygonaux de di- 
mensions variables, mais pouvant atteindre jusqu’à 0"®,080 de long sur 
0%%,025 de large, renfermant de très nombreux cylindres primitifs serrés, 
qui occupent la cellule presque tout entière, sauf une couche de proto- 
plasma très mince, mais cependant bien distincte, qui tapisse la face in- 
terne de la membrane et dans laquelle s’observent quelques noyaux. 

» Chez les Isopodes parasites ( Anilocra mediterranea, Nerocila bivittata, 
Cymothoe cestroïdes), les faisceaux primitifs sont volumineux, de dimen- 
sions assez constantes. La partie centrale des cellules myogènes est occu- 
pée par un paquet de cylindres primitifs, la région périphérique par un 
protoplasma riche en noyaux. Les mêmes dispositions se retrouvent chez 
l’Asellus, avec cette différence que les cellules musculaires sont plus pe- 
tites. 

» Les faisceaux musculaires des Édriophthalmes présentent donc, sui- 
vant les genres, des différences notables dans les dimensions des cellules 
myogènes, dans le nombre des cylindres primitifs et dans les relations de 
ces cylindres avec les cellules où ils se sont différenciés. Le nombre des 
cylindres primitifs et les dimensions des éléments ne paraissent pas aug- 
menter en raison directe de la taille des animaux, puisque nous voyons des 
cellules myogènes énormes chez le Conilera, plus petites chez le Cirolana 
où elles sont aussi grosses que certaines cellules musculaires de l’Zdotea, 
plus petites encore chez la Lygia que chez le Cirolana. Chez les Am- 
phipodes, on remarque aussi que les cellules myogènes sont plus grandes 
chez l’Amphithoe que chez le Gammarus.: 

» Les dimensions et le nombre des colonnettes présentent aussi des 
variations considérables d’un genre à un autre. Le nombre des colonnettes 
est en effet très élevé chez les Conilera et Cirolana, tandis que chez le 
Sphæroma on ne trouve souvent dans une cellule qu’une seule colonnette, 


ayant, il est vrai, de grandes dimensions. Entre ces types extrêmes on peut. 
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trouver de nombreux états intermédiaires. Quant au protoplasma qui en- 
veloppe les colonnettes, il est en général abondant et forme un manchon 
assez épais, mais dans certains cas il se réduit à une mince couche parié- 
tale (Conilera), où même il peut disparaître presque complètement devant 
le gd pit de la substance contractile. 

» Une dernière remarque encore. Tandis que chez les Isopodes les 
déodioise des cellules et des colonnettes et le mode de groupement de 
ces dernières varient beaucoup d’un genre à un autre, ces variations sont 
moins sensibles chez les Amphipodes. Deplus, chez les Isopodes, les dimen- 
sions des cellules musculaires présentent souvent d'assez grandes différences 
chez le même animal; chez les Amphipodes, au contraire, les éléments 
musculaires ne présentent pas de semblables variations. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur l'anatomie de la Bilharzte. 
Note de M. JoaAnnes Cain. 


« La Bilharzie ou Douve hématobie (Bdharzia hæmatobia, Distomum 
hœmatobium) représente l’un des types les plus curieux et les plus inté- 
ressants du groupe des Trématodes : la forme allongée du corps, la diœcie 
exceptionnelle chez un animal de cette classe et compensée par un ac- 
couplement presque permanent, l'habitat dans les vaisseaux sanguins de 
l'hôte chez lequel ce dangereux parasite ne tarde pas à provoquer de 
graves désordres, tout concourt à appeler l'attention sur la Bilharzie. 


* Malheureusement sa répartition géographique, ses faibles dimensions et 


diverses autres circonstances en rendent l’étude assez difficile; dans la 
plupart des cas, les observateurs n’ont pu examiner que des individus 
mutilés ou en fort mauvais état de conservation, ce qui explique les la- 
cunes, les divergences et les contradictions qui se remarquent dans la plu- 
part des recherches (!) consacrées à cet Helminthe, dont je me suis efforcé 
de compléter l’histoire anatomique. Les matériaux de ces études m'ont été 
envoyés par MM. les D W. Innès el Fouquet (du Caire), que je ne sau- 
rais trop remercier de leur extrême obligeance. 

Les téguments portent de fins aiguillons, plus nombreux et plus forts 


(*) Il convient, toutefois, de mentionner une Note publiée assez récemment par 
M. G. Fritsch (Zoologischer Anzseiger, 1885), et plus exacte que la plupart des travaux 
antérieurs. } 
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chez la femelle que chez le màle; sur celui-ci ils sont parfois remplacés 
par des formations scutiformes, principalement vers la région moyenne du 
corps. À peine mentionnés, ces aiguillons offrent un intérêt spécial au 
point de vue nosologique, car on doit vraisemblablement leur accorder une 
certaine part dans les lésions que détermine la présence du parasite dans 
les capillaires. M. Fritsch pense que ces appendices permettent à la femelle 
de se maintenir plus solidement dans le canal gynécophore du mâle; le 
fait paraît douteux quand on considère la direction de la plupart des ai- 
guillons. 

» La musculature somatique s'étend au-dessous de l’enveloppe cutanée 
et n'offre qu'une épaisseur médiocre, si l’on se reporte à la puissance 
qu’elle possède dans la généralité des Distomiens; les rapports de cette 
couche musculaire avec le tégument proprement dit sont très intimes. 


uant au parenchyme général, on doit surtout l’étudier vers les extrémités : 
P yme£ 


du corps; il présente une structure réticulaire facile à constater. 

» L'appareil digestif s'ouvre à l'extérieur par un seul orifice, l’orifice 
buccal, situé au centre de la ventouse antérieure et donnant accès dans un 
bulbe pharyngien assez développé. L’œsophage, d’abord étroit, s’élargit 
ensuite progressivement et, devenant flexueux, se dirige vers la ventouse 
postérieure. À ce niveau commence l’estomac, qui naît par une brusque 
dichotomie de l’œsophage; les deux branches ainsi formées s’écartent 
en délimitant un espace médian, dans lequel se loge presque la totalité 
des organes internes. En arrière de la région ainsi déterminée, on voit 
les deux branches gastriques s’incurver respectivement de dehors en de- 
dans et, décrivant une courbe à long rayon, arriver au contact l’une de 
l’autre; sur le point qui marque leur réunion, s’insère un petit cœcum 
médian qui s'arrête vers le commencement de la région caudale. Par sa 
situation, ce cæœcum mériterait assez justement d’être désigné sous le nom 
d’intestin, dénomination trop souvent appliquée à la partie moyenne ou 
gastrique du système; mais son faible développement, les variations qu’il 
offre suivant le sexe et même suivant les individus, ne permettent de lui 
accorder qu’une valeur fonctionnelle assez faible. 

» Au point de vue histologique, l'appareil digestif se montre limité par 
une mince paroi revêtue d’un épithélium dontles éléments, courts et renflés, 
n'existent souvent qu’à l’état de débris; contrairement à ce qui s’observe 
chez la plupart des Trématodes, les couches musculaires sont peu déve- 
loppées, même au niveau du bulbe pharyngien. 

» Il est plus utile d’insister sur la singulière conformation de cet appa- 
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reil; elle semble avoir été à peine entrevue par quelques auteurs qui l’ont 
très diversement interprétée. Les descriptions les plus exactes se bornent à 
indiquer un « intestin ovoiïde », et l’on a généralement évité de se prononcer 
sur une disposition qui paraissait entièrement aberrante. Je crois cepen- 
dant qu'on peut facilement la rapprocher des formes propres aux autres 
Trématodes : non seulement certains Polystomiens pourraient être invo- 
qués à cet égard, mais même chez une espèce vulgaire entre toutes, chez 
la Douve lancéolée, on peut parfois l’observer à l’état d’ébauche. 

» On sait que, chez le Distomum lanceolatum, l'appareil digestif offre une 
constitution assez simple : un bulbe pharyngien, très court et globuleux, 
précède un æsophage assez étendu, suivi de deux longs cœcums simples 
qui descendent dans les parties latérales du corps. Tel est l'aspect nor- 
mal; mais, quand on examine un grand nombre d'individus comme j'ai pu 
le faire durant ces dernières années (!), on observe çà et là une évidente 
tendance vers le rapprochement axile de ces deux cœcums; parfois ils ar- 
rivent au contact et cette anomalie peut même se compliquer de l’appari-’ 
tion d’un petit appendice émanant du point où s’est opéré le rapproche- 
ment. Cet ensemble rappelle alors singulièrement ce qui s’observe chez 
la Bilharzie, que les notions fournies par la morphologie comparée et par 
la tératologie permettent ainsi de rattacher aux types les plus classiques du 
groupe des Trématodes. 

» Dans une prochaine Communication, j'étudierai l'appareil excréteur 
et les organes génitaux qui, en raison de la séparation des sexes, offrent 
chez la Bilharzie un intérêt tout particulier. » 


GÉOLOGIE. — Sur la géologie de la région du lac Kelbia et du littoral 
de la Tunisie centrale. Note de M. G. RozLan», présentée par M. Cosson. 


« On sait à combien de discussions a donné lieu la question de l'empla- 
cement occupé jadis en Afrique par le lac Triton dont parlent les auteurs 
anciens. 

» L'opinion longtemps la plus accréditée fut qu’autrefois les eaux de la 
Méditerranée pénétraient dans la région des grands chotts du Sud tunisien 
et algérien, et formaient à l’ouest de Gabès un bras de mer qui aurait dis- 
paru à la suite d’un soulèvement récent ; mais cette hypothèse ne s’est pas 


0 


(:) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1886. 
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confirmée, et a été contredite, en particulier, par la Géologie, ainsi que je 
l'ai exposé dans une étude d'ensemble sur la théorie d’une mer quater- 
naire au Sahara (!). Une autre manière de voir, qui compte de sérieux 
partisans, assimile simplement l’ancienne baie du Triton au golfe de Gabès 
actuel. Enfin, une thèse nouvelle vient d’être produite et soutenue par 
M. Rouire, dont on connaît les intéressantes recherches sur le bassin 
hydrographique du lac Kelbia : ce serait là, d’après M. Rouire, l’ancien 
bassin du Triton, et le lac Triton se placerait au nord de Sousa, dans les 
lagunes qui se trouvent au fond du golfe de Hammamet. 

» Faisant partie de la Mission de l’exploration scientifique de la Tunisie, 
J'ai moi-même étudié, en 1885, au point de vue géologique, la région du 
Kelbia et le littoral de la Tunisie centrale. Ici la Géologie ne fournit pas 
d’argument décisif, pour ou contre, dans la question même du Triton; 
néanmoins, ses indications ne sauraient être négligées. 

» Les itinéraires que j'ai suivis dans cette région, en compagnie de 
M. Aubert, ingénieur des Mines à Tunis, sont : de Sousa à Dar-el-Bey et 
Bir Loubite, par le bord de la mer, itinéraire déjà suivi, en 1877, par 
M. Pomel (?); de Sousa à Dar-el-Bey, par l’intérieur; de Dar-el-Bey à Kaï- 
rouan ; de Sousa à Kairouan et au Djebel Ousselet. Les fossiles recueillis 
ont été déterminés, pour la plupart, par le regretté M. Fontannes. 

» Le lac Kelbia, où aboutit le système hydrographique de la Tunisie 
centrale, est tout à fait comparable à un chott saharien, sauf que son bassiu 
n'est pas rigoureusement fermé ; le seuil qui le sépare des lagunes littorales, 
au nord-est, est entaillé, en effet, par le thalweg de l’oued Menfès, lequel 
permet accidentellement au lac, quand son niveau s'élève, de déverser son 
trop-plein. Les vastes plaines et les régions mamelonnées qui s'étendent 
tout autour de cette grande dépression, entre la mer et les montagnes, 
sont constituées par des atterrissements sableux et sablo-argileux, plus ou 
moins gypsifères, d’origine diluvienne et de nature continentale, sembla- 
bles aux atterrissements du Sahara, auxquels ils se relient, d’ailleurs, par 
la sebkha Sidi-el-Hani et par le Sahel (atterrissements anciens et quater- 
naires proprement dits, alluvions modernes). 

» À l’ouest, se dressent les massifs montagneux de la Tunisie centrale, 
en terrains Nummulitiques et Sénoniens (°}). Les premiers reliefs à l'ouest 


(:) G. Rozrann, La mer saharienne (Revue scientifique, 6 décembre 1884). 
(2) A. Pome, Géologie de la côte orientale de Tunisie; 1884. 
(*) G. Rozrann, Du Kef à Kairouan (Comptes rendus, 7 juin 1886). ” 
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de Kairouan sont en grès et marnes nummulitiques à Ostrea stricuplicata. 
La même formation se retrouve à l’ouest de Dar-el-Bey, dans les premiers 
contreforts du massif du Zaghouan ('); mais ici elle est flanquée d’une 
formation Miocène, en calcaires et grès coquilliers, avec Pecten Vindascinus, 
Font., var., Ostrea Thomasi, Font., mss., Echinolampas amplus, Th. Fuchs, 
de très grande taille, etc. Ces couches miocènes constituent les collines de 
Takrouna, ainsi que la chaîne si curieuse des Souatir, sorte de mur naturel 
qui se dirige en ligne droite sur plus de 30% au travers de la plaine uni- 
forme du Kelbia (?). 

» A l’est, d’autres formations apparaissent sur les côtes de la mer. Le 
Pliocène marin est représenté par des grès et sables jaune clair, avec ar- 
giles sableuses, dont l’épaisseur visible atteint 5o®; jy ai recueilli Pecten 
cf. polymorphus, P. Rollandi, Font., mss., une grande valve d’huître, sans 
doute 0. foliosa, citée par M. Pomel, et des échinides en débris. Cette for- 
mation constitue la colline de Sousa et la région déchiquetée qui se trouve 
au nord-ouest. Elle ne reparaît, au nord, que près de Bir Loubite, et règne 
sur toute la plaine basse qui s'étend du golfe de Hammamet au golfe de 
Tunis, de sorte qu’à l’époque pliocène un bras de mer isolait le massif du, 
cap Bon du reste de la Tunisie et en faisait une île distincte. C’est sans 
doute à la même formation qu’appartiennent les terrains traversés, sous 
les atterrissements, par le sondage de Dar-el-Bey. 

» Le Quaternaire marin est représenté ensuite par des cordons littoraux, 
anciennes plages soulevées, comme on en trouve sur tout le littoral barba- 
resque. Ce sont des grès coquilliers, gris jaunâtre, à gros grains de quartz, 
avec nombreux Pectunculus violascens Lam., var., et Cardium edule, et 
avec Cerithium vulgatum, Arca Noœæ, Donax trunculus, Loripes, etc.; 
M. Pomel y a signalé, de plus, le Strombus mediterraneus, qui ne vit plus 
dans la Méditerranée : il considère que « l’époque d’émersion de ces 
plages remonte assez haut dans les temps quaternaires ». Ces grès grossiers 
constituent le mamelon d’Herkla, haut de 35", au bord même de la mer, 
ainsi que les deux éperons qui s’en détachent, le Dra Rouigel, à l’ouest, 
et le Dra Herkla, au sud, Le Dra Herkla figure un isthme étroit, long de 8”, 
entre la mer et la sebkha ou lagune Halk-el-Menzel; du côté du large, cette 
plate-forme se termine par une falaise abrupte, au pied de laquelle on 
aperçoit sous l’eau d’autres bancs de grès semblables; du côté de la sebkha, 


_(*) G. Rozrann, Le Zaghouan (Comptes rendus, 7 décembre 1885). 
(2) Notons une série de sources naturelles, à l'extrémité sud des Souatir. 


C. R., 1887, 1" Semestre. (T. CIV, N° 9.) f à 3 
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il y a eu dénudation et dépôt d’atterrissements, ceux-ci avec Helix, Bulimus 
et coquilles marines roulées. J’ai distingué trois coupures naturelles dans 
cet isthme quaternaire : la troisième, située à l’extrémité sud, sert de pas- 
sage à un petit cours d’eau, par lequel on peut voir encore de nos jours, 
tee il pleut, la sebkha écouler ses eaux vers la mer. Au sud de cet oued 
et de la sebkha, ce ne sont plus que des terrains d’atterrissement. De 
même au nord d’Herkla : de ce côté se trouve la sebkha ou lagune Djeriba, 
séparée de la mer par une mince langue de terre, qui présente également 
plusieurs solutions de continuité. Il faut aller jusqu'à Bir Loubite, au 
nord, pour rencontrer de nouveau des plates-formes de grès quaternaires, 
reposant ici sur le terrain Pliocène. 

» Signalons enfin des Cardium edule recueillis par M. Rouire sur la rive 
nord du lac Kelbia, où ils se trouvent en grande quantité à la surface du 
sol, avec des coquilles terrestres d'espèces actuelles. Ces Cardium, 
d’après leur conservation et leur forme générale, paraissent très récents; 
ils sont nettement distincts des Cardium d’Herkla, lesquels ont ur facies 
ancien et sont plus franchement marins : : mais ils se rapprochent beaucoup 
des Cardium des chotts sahariens, et l’on sait que ceux-ci ne représentent 
pas des espèces vraiment marines, mais bien plutôt des espèces d’eaux 
saumâtres. Les mêmes Cardium se rencontrent sur la rive sud-est de la 
sebkha Halk-el-Menzel. 

» En somme, l’étude géologique du littoral de la Tunisie centrale m'a 
Sr aux conclusions suivantes. Depuis les temps historiques, la confi- 
guration et le relief du sol y sont restés sensiblement les mêmes. A l’é- 
poque romaine, il est possible que le niveau général des eaux ait été plus 
élevé, par suite d’un régime de pluies plus abondantes; mais, alors comme 
aujourd’hui, le lac Kelbia ne communiquait avec la mer que d’une mañière 
intermittente et par un cours d’eau de peu d'importance, et, quant aux la- 
gunes du littoral, elles ne formaient pas de baies maritimes, mais des lacs 
peu profonds, se déversant dans la mer par des embouchures étroites. » 


GÉOLOGIE. — Sur les gisements de l’étain, au point de vue géologique. 
Extrait d’une Lettre de M. Reizzy à M. Berthelot. 


« Je n’ai pas besoin d’insister sur le fait de la rareté des gisements exploi- 
Aa d’étain : leur nombre n’est pas grand, et le détail en est bientôt fait. 
» Ce sont, en Europe, le Cornwall (et la Bretagne), la Saxe et la Bohème; 


w ! L'ILE LS + M Te 
* AT ‘ * 


( 6or }) 

» En Asie (connus et travaillés jusqu’à présent), les îles de Banca et de 
Blitong, le territoire de Siak, l’île de Sumatra (surtout), le détroit de Ma- 
lacca, etc., c'est-à-dire une longue bande de 200 myriamètres de longueur 
sur 10° de largeur en développement ; 

» En Australie, le pays de la Nouvelle-Galles, et plus particulièrement 
la province de Victoria ; 

» Dans l'Amérique du Nord, certaines parties du Mexique ; 

» Dans l'Amérique du Sud, la Bolivie et notamment les environs de 
Potosi. 

» {l y a bien quelques autres gisements de moindre importance, mais qui 
ne constituent pas des centres d'exploitation comparables à ceux que je 
viens de détailler. 

» Le point sur lequel je désire attirer rep she an c'est que les princi- 
paux gisements (à l'exception du Mexique et de la Bolivie) se trouvent re- 
liés par un grand cercle que j'appelle l'axe de Sumatra. J'en avais fait le 
tracé lors d’une étude Sur la corrélation des lignes de direction à la surface 
du globe, présentée à l’Académie royale d'Irlande en juin 1870, et faisant 
partie de ses Transactions (vol. XXVI, n°21, p.611); je crois devoir ajouter 
que ces grands cercles ont été établis sur des considérations purement théo- 
riques et sans relation aucune avec l'existence de gisements métallifères 
dans les pays qu’ils traversent. 

» Le grand cercle de l’axe de Sumatra passe par les localités suivantes, 
en allant de Sumatra vers le nord-ouest : les îles Nicobar, la côte orientale 
de l’Inde (à Chicacole), à Moultan, au nord de Hérat (à 1° à peu près), à 
la même distance au nord de Mesched (c’est-à-dire en longeant la frontière 
nord du Khorassan); il traverse la mer Caspienne, passe à Derbent et.à 
Ekaterinodar, en longeant la chaîne du Caucase; traverse les monts Car- 
pathes, la Bohême, la Saxe (l’Odenwald); passe le Rhin à Worms; tra- 
verse le nord de la France; passe près du Havre et longe les Côtes-du-Nord 
et le Finistère, en face de Cornwall; traverse l'Atlantique, passe par la 
Colomie et la Nouvelle-Grenade; prend la côte de l’Ecuador, depuis la baie 
de Buenventura jusqu’au cap San Lorenzo; traverse le Pacifique, touche 
le point sud-ouest de la Nouvelle-Zélande; passe au point nord-est de la 
Tasmanie; suit la côte de la province de Victoria, en Australie; traverse 
l’Australie, du port Philip, dans le sud-est, à un point situé près du point 
Larrey sur la côte nord-ouest, et rejoint l’ile de Sumatra au détroit de 
Torres, dans le voisinage de la ville de Bentam. 

» Ainsi, à ce grand cercle sont plus ou moins étroitement liés le KAoras- 


{ 602 ) 


san, la Bohéme et la Saxe, la côte nord de la France, en face LA Cornwall, 
et la province de Victoria, en Australie, tous pays renommés pour la pro- 
duction de l’étain. La Nouvelle-Grenade n’est pas connue comme source 
d’étain, mais elle est célèbre par ses gisements d’or et de platine, métaux 
avec lesquels se trouve fréquemment associé l’étain. 

» Ces observations me paraissent de nature à suggérer des considérations 


de l’ordre de celles qui ont été si remarquablement développées par M. de 


Chancourtois pour les gisements des huiles minérales. » 


SYNTHÈSE MINÉRALOGIQUE. — Sur de nouveaux procédés de reproduction 
artificielle de la silice cristallisée et de l’orthose. Note de M. K. ne Rrousr- 
cuorr, présentée par M. Fouqué. 


& La Note que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie a pour but d’ap- 
peler l'attention sur de nouvelles synthèses de la silice cristallisée et de 
l’orthose par des procédés directement applicables à la Géologie; je me 
suis attaché à exclure ces moyens complexes, bien qu’aisément réalisables 
dans les laboratoires, mais dont l'intervention naturelle ne pourrait être 
admise qu'avec une extrême réserve et tout à fait exceptionnellement. Or 
les agents les plus puissants lors de la formation, puis de la modification 
de l'écorce terrestre, sont l’eau, la chaleur et la pression. 

» Mes premières synthèses de silice cristallisée d’après ce principe 
datent de 1870 (*) : en chauffant à 250°, en vase clos, une solution aqueuse 
de silice dialysée, j'ai réussi à faire cristalliser le quartz et, en élevant la 
température à 350°, la tridymite. Mais la cristallinité de ces premiers pro- 
duits ne se manifestait qu’à de très forts grossissements, en sorte qu'il 
était à désirer qu'on obtint des cristaux plus grands. 

» Après bien des tàtonnements, j'ai enfin adopté le mode opératoire 
suivant : 

» 1° On a préparé une solution aqueuse de silice dialysée, chimique- 
ment pure, contenant environ 10 pour 100 de silice anhydre; 

» 2° Au lieu de tubes scellés, j'ai employé de petits ballons allongés en 
verre vert, ayant des parois très épaisses (au moins 0®,005), contenant en- 
viron 150‘; le col en était étranglé d'avance, afin de faciliter la fermeture 
au chalumeau: 


(1) American Chemist, 1. WE, 8 fase., p. 281; 1893. 
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» 3 Le bain était formé d’une caisse en fer-blanc remplie de sable dans 
lequel on noyait plusieurs ballons; le tout était recouvert d’un disque en 
fonte très lourd, percé d’un trou pour le passage d’un thermomètre; 

» 4° La chaleur était fournie par un triple bec de gaz; on pouvait régler 
la température à l’aide d’un thermo-régulateur à mercure. 

» Première série d'expériences : on chauffa plusieurs mois à 250° des 
ballons à demi remplis de la solution de silice. Deuxième série : comme la 
première. Troisième série, on a ajouté à la silice dialysée un peu d’alumine 
dialysée et de potasse; cette fois, on a chauffé à 300° pendant plusieurs 
mois. Voici les résultats obtenus : 

» 1° Précipité blanchâtre, contenant des cristaux de quartz bipyramidés 
atteignant 1" ; ceux-ci sont isolés, ou bien groupés par deux à quatre in- 
dividus, ou se pénétrant mutuellement. D’une limpidité parfaite, ils offrent 


les formes typiques du quartz filonien; le prisme e?( 1010), le rhomboëdre 
1 2 
direct p (1011) prédominant, le rhomboëdre inverse e? (o111) très peu dé- 


1 
veloppé, et rarement le plagièdre droit ou gauche s = d' d' b(5161). 
Quelques individus montrent en outre des zones d’accroissement bien nettes 
et parfois une fine rayure sur e?, parallèlement à l’arête e?s. 

» 2° Précipités cristallins analogues aux précédents; il y a lieu de noter 
qu’un des cristaux présentait plusieurs inclusions à bulles mobiles très pe- 
ütes, mais dans lesquelles le mouvement de la bulle était très apparent lors- 
qu'on chauffait la préparation à 100. 

» 3° Précipité blanchâtre un peu plus volumineux, contenant de très 
petits cristaux de quartz (0,08) semblables aux précédents, et une petite 
quantité de minces lamelles rhombiques offrant les mêmes caractères 
optiques, physiques et chimiques, que l’orthose adulaire préparée par 
MM. Friedel et Sarasin ("). 

» Les essais qui précèdent ressemblent beaucoup, par les dispositions 
adoptées et par les produits obtenus, à ceux de ces derniers expérimenta- 
teurs; ils s’en distinguent par la température plus basse, la durée plus 
longue et l'emploi de liqueurs moins chargées de réactifs. On voit doncque 
le temps peut suppléer dans une certaine mesure à l’action des autres fac- 
teurs, température et influence des agents minéralisateurs. » 


(:) Grâce à l'extrême obligeance de M. le professeur Friedel, j'ai pu comparer ses 
produits avec les miens. 
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ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur la disposition comparée des faisceaux dans le 
pétiole des plantes herbacées et ligneuses. Note de M. Lous Pernir, Po 
sentée par M. Duchartre. 


On sait que les faisceaux qui parcourent le pétiole se montrent sur Ja 
caractéristique (coupe terminale du pétiole), tantôt distincts, tantôt soudés 
en anneau. Certains auteurs, notammeut M. C. de Candolle (!), ont pensé 
que ces deux dispositions étaient incompatibles dans les plantes d’une 
même famille, et qu’elles constituaient par leur constance d'importants 
caractères taxonomiques. Les recherches que je poursuis sur le pétiole (?) 
m'ont montré que cette assertion, vraie pour certaines familles, ne l’est pas 
pour d’autres. Je dois ajouter que, même dans le premier cas, on ren- 
contre des dispositions anormales qui, jusqu’à présent, sont demeuréessans 
FREE 

» Prenons quelques exemples. Si nous considérons des Crucifères, des 
D des Ombellifères, des Cucurbitacées, nous voyons qu’elles 
possèdent toutes des faisceaux distincts. Si nous nous adressons à des Cu- 
pulifères, à des Salicinées, nous trouvons toujours des anneaux libéro- 
ligneux. Toutes ces familles présentent donc au point de vue. où nous 
nous plaçons une grande homogénéité. 

Il n’en est plus de même si nous étudions d’autres familles. Ainsi, 
parmi les Urticées, l’Ortie et la Pariétaire nous montrent des faisceaux 
distincts et périphériques ; tandis que chez le Mürier ou le Figuier il existe 
un anneau libéro-ligneux central. Parmi les Papillonacées, le Cytise, le 
Robinier renferment des anneaux; le Trèfle, la Luzerne, le Sainfoin, des 
faisceaux séparés. Je crois que ces deux derniers exemples, empruntés à 
des familles bien naturelles, prouvent suffisamment l'incertitude du earac- 
tère qui nous occupe. Cependant la coalescence des faisceaux ne se pro- 
duit pas d’une façon quelconque. 

» Formons, avec les espèces appartenant aux familles citées plus haut, 
qe groupes : l’un comprenant les plantes à faisceaux séparés, l’autre 
les plantes à faisceaux annulaires, et nous verrons que le premier ne ren- 


(1) GO. nx Cannoie, Anatomie comparée PAPERS 
(2) Voir à ce sujet mes précédentes Communications à l’Académie (séances du 11° 
et du 25 octobre 1886). 
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ferme que des plantes herbacées, le second que des plantes ligneuses. 
Quant aux plantes herbacées, mais de haute taille, elles offrent des carac- 
tères mixtes. Ainsi, par exemple, l’Humulus Lupulus, le Lophospermum scan- 
dens ont un certain nombre de faisceaux disposés en cercle et reliés entre 
eux par du liber seulement. Nous pouvons donc formuler cette règle, qui 
s'applique à un grand nombre de familles : Dans les plantes herbacées, le 
pétiole a des faisceaux distincts; dans les plantes ligneuses, des faisceaux sou- 
dés en anneau (complet ou non). Les herbes qui ont ‘une taille élebée pre- 
sentent une disposition intermédiaire. 

» Certains faits particuliers démontrent encore la justesse de cette 
règle. Ainsi tous les Rumex ont des faisceaux distincts; cependant on au- 
rait pu croire que, dans les espèces à grandes feuilles (R. obtusifolius, R. 
Hydrolapathum), où par conséquent le pétiole doit être plus rigide, les fais- 
ceaux pétiolaires se soudent en un cylindre creux; il n’en est rien. L’ac- 
croissement de résistance du système libéro-ligneux est dü à des faisceaux 
surnuméraires placés en dedans des faisceaux périphériques. Nous voyons, 
en passant, que la présence de ces faisceaux centraux n’a pas même la 
valeur d’un caractère générique. Nous trouverions des.dispositions ana- 
logues dans les Ombellifères, les Crucifères, les Composées, etc. 

» Dans les Renonculacées, le pétiofe a des faisceaux distincts: cepen- 
dant, chez le Pæonia Moutan, ils forment un anneau à peine interrompu. 
Or les Renonculacées sont, en général, des herbes ; le P. Moutan, au con- 
traire, est une plante ligneuse. Ce cas exceptionnel vient donc confirmer 
la proposition que nous avons énoncée plus haut. 

» Néanmoins, cette proposition, bien qu’exacte dans un grand nombre 
de cas, n’est pas encore d’une généralité absolue. Il peut arriver, en 
effet, que des plantes ligneuses aient des faisceaux distincts (Pyrus, Punus), 
ou bien que des plantes herbacées aient des faisceaux annulaires ( Malva ); 
mais, dans les deux cas, les plantes ligneuses se distinguent encore des 
herbes par le plus grand développement du système libéro-ligneux. 

» Tous ces faits peuvent se résumer de la façon suivante : En général, 
le pétiole a des faisceaux distincts dans les herbes, fusionnés en anneau dans 
les plantes ligneuses. Chez les fanulles qui font exception à cette règle, les 
plantes ligneuses se distinguent encore des herbes par le plus grand accrotsse- 
ment ou la coalescence plus complète du système libéro-ligneux. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le tremblement de terre du 23 février, enregistré 
à l’observatoire de Perpignan. Note de M. Fines, présentée par M. Mas- 
cart. 


« Les secousses du tremblement de terre qui vient de sévir sur nos 
côtes orientales de la Méditerranée, au commencement de la journée du 
23 février, ont été à peine perçues par un petit nombre de personnes à 
Perpignan ; néanmoins les ondulations du sol ont été enregistrées à l’ob- 
servatoire par le sismographe, etles appareils magnétiques ontété fortement 
troublés. 

» La plus forte secousse a été seule appréciable en Roussillon. Le 
tracé des oscillations a été obtenu avec le sismographe du P. Cecchi. On y 
voit l’axe des oscillations horizontales nettement dirigé de O. + S.-0. à 
E. + N.-E., et l’on distingue les mouvements du sol qui, après s’être porté 
de droite à gauche et de gauche à droite, semble avoir tournoyé sur lui- 
même. Le pendule qui a tracé ces mouvements a 1®,86 de longueur; 
l'amplitude maximum a été de 1°8’. 

» Malheureusement nous n’avoss pu inscrire les oscillations verticales, 
qui existaient cependant. 

» Les trois courbes du magnétographe montrent que la balance magné- 
tique et surtout les appareils de variations pour la composante horizontale , 
et la déclinaison ont été mis brusquement en oscillations à 547". 

» À 6" du matin, M. Arabeyré a vu les barreaux des instruments magné- 
tiques à lecture directe sauter verticalement sans se déplacer horizonta- 
lement. ÿ 

» M. Cœurdevache faisait, quelque temps après, des mesures absolues 
de la composante horizontale. À 746" il commençait la première série 
pour déterminer la durée de cent oscillations du barreau aimanté et il la 
terminait à 7" 54%; l'intervalle de chaque vingt oscillations n’a pas varié 
de plus d’un dixième de seconde, il n’y avait pas en ce moment la moindre 
irrégularité. Après avoir commencé la seconde série à 8!14"36°, il à dû 
s'arrêter à la quarantième oscillation (8*17"44"), parce que les saccades 
verticales du barreau ne lui ont plus permis de distinguer le moment du 
passage du repère sur le réticule. Ce serait donc l'instant du début d’une 
nouvelle secousse légère, appréciable à la boussole, mais qu’on ne peut. 
reconnaître sur le tracé sismographique, si elle a été enregistrée: M. Cœur- 


| 
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devache descendit immédiatement dans les caves pour consulter les insiru- 
ments magnétiques à lecture directe et les enregistreurs. Tous sautillaient, 


sauf la balance, qui était fixe en ce moment et ne l'était pas à 6" du 
matin. » 


Remarques de M. Mascarr au sujet de cette Communication. 


» 


« L’agitation des instruments magnétiques pendant le tremblement de 
terre du 23 février mérite une attention particulière, parce qu’elle a mis 
en évidence un fait important. 


» M. Moureaux, qui dirige ce service avec tant d’habileté à l’observa- 
toire du Parc Saint-Maur, m'a remis également la Note suivante : 


» Le tremblement de terre du 23 février s’est manifesté par une brusque agitation 
des appareils de variations. 

» Les courbes relevées à l’enregistreur magnétique portent une trace très nette du 
phénomène qui s’est produit à 5"45® du matin (temps moyen de Paris). 

» Le déclinomètre, le bifilaire et la balance ont été affectés au même degré. L'os- 
cillation paraît avoir duré plusieurs minutes; son amplitude totale au début a été 


d'environ 7’. 


» D'autre part, l’enregistreur magnétique de l'observatoire de Lyon 
indique les mêmes perturbations débutant à 555%, d’après M. André. 
Enfin, aucune trace de perturbation n’est sensible sur les courbes du 
magnétographe de Nantes. 

» Une première circonstance remarquable est la simultanéité des effets 
observés, puisque les heures de Perpignan et de Lyon sont respective- 
ment en avance de 2" et de 10" sur l’heure de Paris. 

» Il ne semble donc pas que l’effet observé soit un mouvement propage 
par le sol, comme notre Confrère M. Fouqué (! ) avait cru pouvoir le con- 
clure des perturbations observées à Greenwich et à Wilhelmshaven pen- 
dant le tremblement de terre du 25 décembre 1884 (Comptes rendus, t. C, 
p. 1051 et 1436). 

» En second lieu, le mouvement des barreaux ne présente aucune ana- 
logie avec ceux qui correspondent aux perturbations magnétiques ordi- 


D 


(:) M. Fouqué a eu l’obligeance de m'informer que, dans un Mémoire en cours de 
publication et destiné au Recueil des Savants étrangers, 11 arrive à une conclusion 
différente. 


C. R., 1887, 1* Semestre. (T. CIV, N° 9.) : 78 
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naires ; il ressemble beaucoup, au contraire, aux vibrations que l’on ob- 
tient par l’action des courants momentanés que l’on utilise pour produire 
les repères de l'heure, avec cette différence que les oscillations paraissent 
avoir été entretenues pendant plusieurs minutes. Les appareils magné- 
tiques auraient donc enregistré, non pas les mouvements du sol, mais 
plutôt le passage de courants électriques produits dans le sol à une cer- 
taine période du tremblement de terre, et l’on s’expliquerait aisément que 
l'action ne füt pas appréciable dans l’ouest de la France. 

Cette manière de voir est confirmée par les soubresauts et les sac- 
cades verticales que MM. Cœurdevache et Arabeyré ont eu la bonne for- 
tune de constater plus tard. Une secousse du sol peut bien donner à des 
barreaux aimantés, suspendus par un fil, un mouvement pendulaire qui ne 
se traduirait pas sur les enregistreurs, mais on ne conçoit pas facilement 
qu’elle soit capable de leur imprimer une oscillation autour d'un axe ver- 
tical. » ; 


M. Davusrée signale un télégramme annonçant que le sismoscope de 
l'observatoire du Gouvernement, à Washington, a éprouvé, mercredi 23 fé- 
vrier, une perturbation consistant en chocs répétés. Eu égard à la diffé- 
rence de longitude, il en résulterait une vitesse moyenne de transmission 
de 500 milles ou 800“" par heure, soit 220% par seconde. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les effets du tremblement de terre du 23 février1887 
dans la Suisse orientale. Note de M. F.-A. Forez. 


« La secousse principale et quelques secousses consécutives se sont 
propagées jusqu’au nord des Alpes. 

Grande secousse. — Elle a été sentie très généralement dans les can- 
tons de Genève, Vaud, Neuchâtel, Valais, Fribourg et le sud de Berne. Les 
observations qui nous ont été envoyées sont très nombreuses; comme tou- 
jours, elles indiquent que certaines localités, dans la même zone de l'aire 
sismique, ont été plus fortement ébranlées que d’autres; le Haut-Valais, 
qui est d'ordinaire un territoire favori des tremblements de terre, semble 
avoir été peu agité cette fois-ci. 

te à ce propos, les différences considérables dans la sensibi- 
lité des différents individus. A certains de mes correspondants, aucune : 
secousse n’a jamais échappé; d’autres, et je suis de ces derniers, ne les 
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sentent jamais. Cela tient incontestablement en partie aux conditions d’ha- 
bitation et de localité, mais aussi à une excitabilité fort différente de l’at- 
tention. | 

» L’aire sismique s’est étendue jusqu'au nord de la Suisse; il y a eu 
quelques observations isolées à Lucerne, Zurich, Bâle, étc. 

» La secousse a présenté, partout dans notre région, un caractère oscil- 
latoire prolongé très évident, signalé par tous les observateurs. Ceux qui 
peuvent la comparer à d’autres secousses précédemment ressenties indi- 
quent tous la durée considérable du mouvement oscillatoire, évalué à dix, 
vingt, trente secondes même. 

» Les observations des sismographes japonais nous ont appris que la tré- 
pidation sismique dure en général assez longtemps, une, deux ou trois mi- 
nutes (et même dix minutes dans le tremblement de terre du 15 jan- 
vier 1887, 6" 51" soir, temps moyen de Tokio, la secousse la plus prolongée 
qui ait Jamais été scientifiquement enregistrée ); mais il est très rare que 
l'oscillation sensible à l’homme, lorsqu'elle est aussi faible que celle du 
23 février dans notre région, soit perçue pendant plus de quelques 
secondes. Dans la secousse de mercredi dernier, le carillon de l’église de 
Morges a frappé une douzaine de coups. 

» L'oscillation a eu lieu, suivant les localités, ou bien dans le sens lon- 
gitudinal (parallèle au rayon de l'aire sismique), ou bien dans le sens 
transversal. Je n'ai pas reçu une seule observation, venant de mon dio- 
cèse, qui parle d’une oscillation verticale. C’est la première fois, depuis 
que je m'occupe de l’étude de ces phénomènes, que je vois manquer aussi 
complètement la composante verticale de l’oscillation. Cela tiendrait-il à 
notre position aux confins extrêmes de l’aire sismique? [ 

» Les effets mécaniques dans notre pays ont été peu actifs et sont mal 
en rapport avec la perception très générale du phénomène : quelques son- 
nettes ont teinté, quelques portes se sont ouvertes, quelques tas de bois se 
sont éboulés. Ce que j'ai à noter de plus remarquable, c’est le nombre im- 
portant d’horloges qui se sont arrêtées; jamais jusqu'ici je n'ai vu une telle 
fréquence de’cet accident; il est signalé à Lausanne, au Locle, à la Chaux- 
de-Fonds, à Sonceboz, à Zurich, à Bâle, etc. IL nous servira à constater 
l’heure exacte de la secousse. 

» L’intensité de la secousse exprimée d’après l'échelle de Rossi-Forel, 
qui compte dix numéros de la plus faible à la plus énergique, a été dans 
notre région entre les n° III et IV, tandis qu’au centre sismique elle a été 
du n° X. 
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» L'heure de la secousse nous est donnée très précisément par quelques 
bonnes observations provenant surtout d’horloges régulatrices ; je la réduis 
ici en temps moyen de Paris : 


Morges (observation directe, fin de la secousse)............ or 1 
Loclé (arrêt d'un résulter rs nee MARRANT CR 5.44 
Locle (observation directe, commencement des craquements). 5.42.9 
Chaux-de-Fonds (arrêt d’un régulateur)................... 5.44.3 
Sonceboz' (arrêt: d'un régalateur #02 PRIOR 5.43 
Meyringen:nidthoas. onsracee 1h: aides 5.43.5 
Berne (sismographes enregistreurs) .......".#4#24, Etc 5.43.5 
Zurich (arrêt des régulateurs).......... RE LE gr ».45 
Bâle (arrêt d'une pendule astronomique).....,......,.,..... D :49:02 


» Les différences peu importantes que nous avons ainsi, pour l'instant 
de la secousse, proviennent de la distance inégale des diverses localités au 
centre sismique; de la durée prolongée de la secousse qui a été observée 
ou constatée par l'arrêt des pendules, au commencement ou à la fin des 
oscillations ; sans parler des irrégularités de la marche des horloges, qui 
n'étaient pas toutes des horloges astronomiques. 

» Secousses consécutives. — Une dizaine de minutes après la grande 
secousse, divers observateurs de notre région ont constaté une seconde 
secousse plus faible; une troisième secousse, à 8!30", a été notée par 
quelques personnes. Il est intéressant de voir cette dernière secousse, dont 
l'intensité a été relativement faible dans le centre d’ébranlement, se pro- 
pager à une aussi grande distance. 

» D’autres secousses nous sont signalées par des observations isolées : 


24 février. Aubonne.........:,....... 2h4q® matin. 
29 » Lausanne tite ALFA short 3, » 


» Sont-ce des secousses consécutives, parties du centre sismique, ou bien 
sont-ce des secousses secondaires locales, qui se développent fréquemment 
dans l'aire sismique à la suite de l’ébranlement général de la grande 
secousse? Nous ne pourrons en juger que lorsque les détails précis du 
grand phénomène nous seront mieux connus. » 


: 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Tremblement de terre du 23 février, a Nice. 
Note de M. Sraniscas Meunier. 


« Au moment du phénomène je me trouvais à Nice, rue Delille, à la station agrono- 
mique des Alpes-Maritimes. Déjà réveillé et encore couché, j'entendis d’abord, à 
6h 43", comme un frémissement venant de loin, auquel je n’attachai pas d'importance; 
il grandit rapidement, prit les proportions du roulement d’une brouette, puis d’une 
voiture lancée avec une vitesse de plus en plus grande; il acquit bientôt une in- 
tensité épouvantable, rappelant les éclats du tonnerre. En même temps, toute la 
chambre se mit à vibrer; les vitres, les portes, ajoutèrent leur note au concert, et sans 
confusion avec le premier bruit, il y eut quelque chose d’analogue à l’assourdissant 
vacarme qu’on entend dans un omnibus presque vide. Subitement mon lit se mit en 
mouvement, d'abord des pieds vers la tête, puis transversalement, de mon pied droit 
à mon épaule gauche, et je ressentis une quinzaine au moins de chocs rapides donnés 
comme avec fureur, alternativement dans deux sens opposés. C'est seulement à ce mo- 
ment que je me rendis compte de la cause du phénomène : j'entendis ensemble les cris 
de la rue, les hurlements de nombreux chiens, la chute de lourds matériaux et le frô- 
lement contre les fenêtres des bambous du jardin, bien qu'il n’y eût pas de vent. Le 
temps était admirablement pur, la température et la pression élevées, la mer absolu- 
ment calme. L’accroissement successif du bruit souterrain me semble avoir un grand 
intérêt au point de vue de la théorie. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Le tremblement de terre du 23 février, à Vo- 
reppe (Isère). Extrait d’une Lettre de M. A. Tissor à M. le Secrétaire 
perpétuel. 

« Voreppe (Isère), le 23 février 1887. 
» Le 23 février, vers 64 du matin, on a ressenti, à Voreppe (Isère), trois légères 
secousses de tremblement de terre, se succédant à quelques secondes d’intervalle, 
et consistant chacune en une oscillation horizontale du nord-ouest vers le sud-est, 
puis du sud-est vers le nord-ouest. 
» À ma connaissance, elles n’ont été accompagnées d’aucun bruit souterrain ni 
d’aucun phénomène particulier. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les relations qui peuvent exister entre les 
variations magnétiques et les tremblements de terre. Extrait d’une Lettre 
de M. Léox Descroix à M. le Secrétaire perpétuel. 


« L'idée viendra, cette fois encore, de rechercher s’il n’y a pas eu de 
relations entre les variations magnétiques et les tremblements de terre. A 
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propos des catastrophes récentes de l'Espagne on n’a rien démêlé de bien 
net. Cette fois, il me semble qu’il s’est produit quelque chose de particu- 
lier. | 

» .... Depuis le 19 février, l’état de trouble des boussoles (déjà très 
marqué depuis le 9 et surtout le soir du 14) prend un caractère particu- 
lier, que ne m'expliquent plus les circonstances atmosphériques... 

» L'aspect des courbes dont je remets un calque à l’Académie (‘) me 
conduit à penser qu'il serait extrêmement instructif de pouvoir comparer, 
sous le rapport des effets magnétiques, les courbes enregistrées de Perpi- 
gnan, Nice, Rome et Lyon. J'espère que ces rapprochements, auxquels on a 
sans doute déjà pensé, accuseront des divergences qu’on n’est point accou- 
tumé de rencontrer quand il s’agit d’aurores boréales; divergences d’une 
autre sorte aussi que celles qui sont dues aux phénomènes météorologiques 
proprement dits. D'où, pour l'avenir, un enseignement peut-être sur l’utili- 
sation des données magnétiques au point de vue du pronostic séismique. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Le tremblement deterre du 23 fevrier, à Saint-Tropez. 
Extrait d’une Lettre de M. 3. Réverze à M. Faye. 


« Saint-Tropez, le 23 février 1883. 

» À Saint-Tropez, le phénomène n’a eu qu’une faible intensité : la secousse s’est 
produite le 23 février, à 5h55" du matin; elle a duré seize secondes. Les personnes 
qui se trouvaient dans les rues ne se sont presque pas aperçues du phénomène; dans 
les maisons et particulièrement dans les étages élevés, une trépidation de tous les 
meubles a effrayé les habitants. Plusieurs personnes se sont levées précipitamment et 
sont descendues dans la rue. 

» Une petite secousse, presque insensible, a eu lieu à 8h 4o® du matin. » 


À la suite d'observations présentées par divers Membres, et sur la pro- 
position de M. le Président, l’Académie décide que les Communications 
relatives aux tremblements de terre récents seront renvoyées à une Com- 
mission, pour en tirer, s’il y a lieu, quelques conclusions générales. La 
Commission verra, en outre, quels sont les instruments dont il serait dési- 
rable que nos observatoires fussent dotés pour l'étude de ces phénomènes 


“ 


(*) Observations faites à l'observatoire municipal de Montsouris. 
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et quels sont, à cet égard, les vœux qu’il conviendrait d'adresser au Gou- 
vernement. 


Cette Commission comprendra les Sections d’Astronomie, de Physique, 
de Minéralogie et de Géographie et Navigation. 


M. D. Démourix indique une correction à introduire. dans une Note de 
dom ZLamey sur la périodicité moyenne des taches de Jupiter (Comptes 
rendus, t. CIV, p.279). Cette Noteindique, tort, pour la période dela tache 
rouge, d’après M. Niesten, six à sept ans, au lieu d’une valeur comprise en 
cinq et six ans. | 


La séance est levée à 5 heures. ATV: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUuYRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 21 FÉVRIER 1887. 


CHarLes Rogix. Sa vie et son œuvre; par GxorGes Poucner. Paris, Félix 
Alcan, 1887; vol. in-8°. (Présenté par M. Vulpian.) 
Sur la toxicité de l’acétylène; par Azpnoxse-Lupu BRrociner. Paris, Moquet, 
1887; br. in-8°. (Présentée par M. Chatin.) 
Recherches expérimentales pour expliquer l'absorption du soufre introduit 
par la voie gastro-intestinale; par M. 3. ne Rey-Parzmane. Toulouse, Durand, 
Fitlous et Lagarde, 1886; br. in-8°. 


Recherches sur le mécanisme de la respiration chez les Myriopodes ; par 


M. Juzes Cnaranpe. Toulouse, Durand, Fillous et Lagarde, 1886; br. 
in-8°, 

Le procès de la nomenclature botanique et zoologique; par le D' Sarxr-La- 
GER. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1886; br. in-8°. 

Recherches sur les anciens herbaria ; par le D'Sainr-LaGer. Paris, J.-B. Bail- 
lière et fils, 1886; br. in-8°. 

Prédictions climatologiques ; par François RiGaup. Villeneuve-sur-Lot, 
Édouard Chabrié, 1887; br. in-12. 
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Mémoires publiés par la Société nationale d’A griculture de France, L.ExXX. 


Paris, J. Tremblay, 1886; vol. in-8°. c'hneméatt) 


Recueil d’études paléontologiques sur la Jaune crétacique du Portugal 
Vol. I : Espèces nouvelles ou peu connues; par Pauz Cnorrar, 1% série, 
Lisbonne, 1886; br. in-4°. (Présentée par M. Hébert.) 


Curso de Silricultura ; por ANTONIO XAVIER PEREIRA CourIxH0o. 1 Bota- L 


rica florestal. Lisboa, 1886; vol in-8°. 

Ergebnisse der meteorologischen Beobachtungen im Jahre- 1885. Berlin, 
A. Asher et C°, 1887; vol. in-4°. L 

Nederlandsch meteorologisch Jaarboek, voor 1878, ride gr bio Wet 


koninklijk nederlandsch riereorblobité Institut ; zeven en twintigste J aargang, J 


tweede Deel. Utrecht, Kemink et Zoon, 1886: un album. 


ERRATA. 


(Séance du 21 février 1807.) 


Page 499, équation (4), au lieu de F—E—R f idi, lisez F=Et—R Sidt. 
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